ARCHIVES 

I)U MUSÉUM 

D’HISTOIRE NATURELLE 

PUBLIEES 

PAR MM. LES PROFESSEURS-ADMINISTRATEURS 

DE CET ÉTABLISSEMENT 


SIXIÈME SÉRIE 


TOME SECOND 


Philippe Van Tièghem (1839-1914), par J. Costantin. 

Sur les Echinides recueillis par l'expédition du « Travailleur » et 
du « Talisman », par Th. Mortensbn (Copenhague). 
Hyperostoses externes des poissons delà famille des « Scirenida* », 
par Paul Chahanaüd. 

Stanislas Meunier, par G. Ramoni». 

Faciès et associations paléontologi<|ues, par René Abrard. 
Contribution à l'étude de deux jeunes Gorilles, par F. Coupin. 
R. HuiDZÊfM. Lafont. 

Les olives inférieures, centres de la station verticale, par Nathalie 

Zani*. 

Remarques et comparaisons relatives aux Phanères des Rhinocé¬ 
ros, par H. Neuville. 


PARIS 

MASSON ET C IE , ÉDITEURS 

LIBRAIRES DE L’ACADÉMIE DE MÉDECINE 
120, BOULEVARD SAINT-GERMAIN 

1927 


Ce volume a été publié en Décembre 1927 



















Source : MNHNParis 


ARCHIVES 


DU MUSEUM 

NATIONAL 

D’HISTOIRE NATURELLE 


SIXIÈME SÉRIE 



CORBEll, IMPRIMERIE CRÉTÉ 


Source : MNHN, Paris 




ARCHIVES 




NATIONAL 


D’HISTOIRE NATURELLE 


PUBLIÉES 


PAR MM. LES PROFESSEURS-ADMINISTRATEURS 

DE CET ÉTABLISSEMENT 


SIXIÈME SÉRIE 


TOME SECOND 


PARIS 

MASSON ET C IE , ÉDITEURS 

1.1 BR A I U E S DE L'ACADÉMIE DE MÉDECINE 

120, BOULEVARD SAINT-GERMAIN. 

1927 


Source : MNHN, Paris 





NOMS 


DE 

MM. LES PROFESSEURS-ADMINISTRATEURS 

DU 

MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE 
PAR ORDRE D’ANCIENNETÉ 


Trouessart... Professeur honoraire. 

L. Lapicque... — . 

Lacroix . Professeur de Minéralogie.*.. 

Bouvier . — de Zoologie (Insectes). 

J. Costantin . — de Botanique (Organographie). 

M. Boule . — de Paléontologie. 

Joubin . — de Zoologie (Mollusques et Zoophytes). 

L. Mangin... — de Botanique (Cryptogames). 

H. Lecomte.. — de Botanique (Phanérogames). 

J. Becquerel. — de Physique appliquée à l’histoire naturelle. 

Verneau .... — d’Anthropologie. 

Louis Roule . — de Zoologie (Reptiles, Batraciens et Poissons). 

Ch. Gravier . — de Zoologie (VersetCrustacés). 

Tissot . — de Physiologie générale. 

Bois. — de Culture. 

Gruvel . — de Zoologie (Pêches et productions coloniales d’ori¬ 
gine animale) . 

Lemoine . — de Géologie. 

R. Anthony.. — d’Anatomie comparée.. 

Bridel . — de Physique végétale. 

Bourdelle.. — de Zoologie (Mammifères et Oiseaux). 

N. — de Chimie appliquée aux corps organiques. 


1906 

1911 

1893 

1895 

1901 

1903 

1903 

1904 
1906 
1909 

1909 

1910 
1917 
1920 
1920 

1920 

1920 

1922 

1926 

1926 



































*N 


* 






Source : MNHN, Paris 



19 Avril 1859 - 28Avril 1914 


Source : MNHN, Paris 



Philippe Van Tieghem 

1839-1914 

Par J. COSTANTIN 
Professeur au Muséum d’Histoire naturelle. 


Philippe Van Tieghem, professeur au Muséum d’Histoire naturelle (chaire de Bota¬ 
nique, Organographie et Physiologie végétales), Secrétaire perpétuel de l’Académie des 
sciences (1908), enseignait dans notre établissement depuis 1879 ; il avait demandé sa mise 
à la retraite au début de 1914, quand la main de la mort (29 avril 1914) est venue s’abattre 
sur lui et l’empêcher de prendre un peu de repos avant le grand départ, après une vie extra¬ 
ordinairement laborieuse. La vision de la guerre lui a été épargnée ainsi que la douleur de 
voir son petit-fils disparaître dans la mêlée sanglante. Il n’a pas assisté non plus à la destruc¬ 
tion de Bailleul (Nord), où il était né le 19 avril 1839. 

Sa place a été trop grande au Muséum, son nom trop illustre pour que son souvenir 
ne soit pas rappelé ici, bien tardivement il est vrai, par suite de la tourmente que la France 
a dû traverser. 

Élève de l’Ecole normale supérieure, où il fut reçu d’emblée second au concours de 1858, 
il fut tout de suite très apprécié par le directeur Nisard et par le sous-directeur scientifique 
Pasteur ainsi que par Joseph Bertrand, le mathématicien, et Henri Sainte-Claire-Deville, le 
chimiste ; il sortit agrégé des sciences physiques, en 1861, et entra immédiatement au 
laboratoire de Pasteur comme agrégé-préparateur. Ce dernier était déjà célèbre par ses 
découvertes sur l’acide tartrique gauche et la dissymétrie moléculaire, par ses études sur 
les fermentations et bientôt par ses débats retentissants avec Pouchet sur la génération 
spontanée ; créateur de la chimie biologique, il eut une influence décisive sur l’évolution scien¬ 
tifique de l’Ecole normale en faisant créer les fonctions d'agrégés-préparateurs, qui devaient 
permettre de sélectionner une élite. Van Tieghem prit rang parmi les premiers élus de cette 
phalange et prépara, dans le laboratoire de la rue d’Ulm, une thèse sur la fermentation 
de l’urée et de l'acide hippurique. Les conceptions de Pasteur bouleversaient alors un peu 
Archives du Muséum. 6 e Série. II. — 1 


Source : MNHN, Paris 



2 


J. COSTANTIN 


la classification des sciences ; comme l’agent des transformations chimiques qu’il étudiait 
était une plante microscopique, Van Tieghem crut pouvoir présenter son travail comme 
thèse de doctorat ès sciences naturelles. Duchartre se déclara incompétent pour juger une 
recherche de chimie. Van Tieghem dut se résigner à passer deux doctorats : l’un de sciences 
physiques, en 1864 ; l’autre de sciences naturelles, en 1867. C’est sous l’inspiration de 
Decaisne qu’il entreprit un nouveau mémoire intitulé : Recherches sur la structure des 
Aroïdces. Cette étude fut trouvé remarquable par Duchartre : elle renfermait un nombre 
considérable de faits soigneusement observés et des aperçus nouveaux en anatomie et en 
physiologie. Ce travail de Van Tieghem a été publié dans les Annales dès Sciences naturelles, 
où il devait faire tant de mémoires, dont il devait devenir le directeur (1882-1914). 

L’influence de son passage à l’Ecole normale s’est fait profondément sentir dans la suite 
de la carrière de Van Tieghem. Elle a contribué à produire un naturaliste d’une nature 
spéciale qui ne devait pas plaire à tout le monde. 

Son éducation mathématique se manifesta surtout dans ses premières recherches, et 
un certain nombre de botanistes furent choqués par la tournure géométrique de son esprit. 
La façon dont il étudiait la symétrie de structure des organes fondamentaux de la plante 
comme la racine (1871), la tige (1872), l’ovule (1869), la disposition des feuilles dites oppo¬ 
sées et verticillées (1874), avait cependant de grands avantages : elle le conduisait, grâce à 
la netteté et à l’exactitude de ses conceptions, à résoudre un très grand nombre de problèmes 
touchant l’anatomie comparée de la fleur et du pistil (1868), de la fleur femelle et du fruit 
des Cycadées, des Conifères et des Gnétacées (1869), du Noyer (1869), du Gui (1870), des 
Primulacées et des Théophrastées (1870), des Santalacées (1870), etc. 

Il rencontra des contradicteurs dont quelques-uns furent très âpres. Bonnier (1) les 
classe en deux catégories : « Ceux qui ne comprenaient pas et ceux qui comprenaient, mais 
ne voulaient pas comprendre. » « Les botanistes descripteurs, habitués à cet examen 
superficiel qui leur suffisait, croyaient-ils, pour déterminer les organes des végétaux, 
furent tout d’abord suffoqués par l’apparence mathématique des travaux de Van 
Tieghem. D’après eux, ce n’était pas là de la Botanique. Les considérations de symétrie 
auxquelles, sans en comprendre l’essence, ils attribuaient une .valeur purement géomé¬ 
trique, les nombreuses formules florales (si simples cependant) qui se trouvaient à 
presque toutes les pages du travail sur la fleur, la netteté des expressions, les schémas 
de beaucoup de figures, tout cet ensemble les effrayait et les déconcertait. C’était, disaient- 
ils, de simples folies d’un mathématicien égaré dans les études dites organographiques. 
Pendant bien longtemps, encore maintenant oserai-je dire, pour un certain nombre d’entre 
eux, ils continuèrent à dénommer racines des organes souterrains qui sont incontesta¬ 
blement des tiges, fleurs certaines inflorescences, calice la partie de la fleur qui est commune 
au calice et à toutes les autres feuilles florales, graines des fruits, feuilles des rameaux apla¬ 
tis, etc., etc. » 

En somme, les lois énoncées par le « pseudo-naturaliste de la rue d’Ulm (2) » ont fini 


(1) Bonnier, L'œuvre de Van Tieghem (Rev. gén. de Bot., t. XXVI, p. 294, 1914). 

(2) Van Tieghem, à la mort de Dalimier, successeur de Payer, avait été nommé maître de conférences de botanique à l'École 
normale en 1864. Il y professa jusqu’en 1879, époque de sa nomination de professeur au Muséum. 
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par être reconnues par tout le monde. Sa nomenclature, ses manières d’exposer, parfois 
un peu absolues, ont fini par pénétrer dans l’enseignement non seulement en France, mais 
partout à l’étranger, et l’on est étonné de voir combien son langage, les mots qu’il a créés 
pour définir les tissus, les 'organes se sont répandus chez toutes les nations civilisées et dans 
les domaines les plus variés, même ceux qu’il a peu ou pas étudiés, comme la pathologie 
végétale, l’anatomie des plantes fossiles, etc. Il ëst à noter que ce sont surtout ses premières 
conceptions, les plus simples d’ailleurs, qui ont eu la plus belle fortune. Il est vrai que cela 
tient, en grande partie, d’abord à sa traduction du Traité de Botanique de Sachs, professeur 
à Würzbourg, où le traducteur respecta l’ordre adopté par l’auteur, mais en ajoutant des 
notes nombreuses qui annoncèrent comment il aurait exposé lui-même la Botanique. Quand 
cette traduction fut épuisée, il commença la publication de son Traité de Botanique, dont 
les premiers fascicules ont paru en 1880 et 1881, et dont une seconde édition a été faite 
en 1890. C’est une œuvre considérable, qui témoigne d’un immense labeur, qui a contribué 
puissamment à la diffusion de la science française. Sous une forme simplifiée, les 
Éléments de Botanique ont eu un grand succès à tous les degrés de l’enseignement. 

Il serait absolument erroné de croire que seuls les maîtres dans la discipline mathéma¬ 
tique ont exercé une grande influence sur la tournure d’esprit de Van Tieghem et sur l’orien¬ 
tation de ses travaux. Pasteur a contribué puissamment à faire de lui un biologiste ; ce 
dernier le tenait en particulière estime et a exercé une action non seulement sur les 
recherches entreprises dans son laboratoire, mais sur celles qui suivirent. 

Ce sont les études qu’il avait faites sur les fermentations qui l’ont conduit à appliquer 
la méthode des cultures pures aux Champignons. Il inventa les chambres humides, que l’on 
appelle encore partout « cellules Van Tieghem » : elles lui ont permis de réaliser des cultures 
à partir d’une spore, et c’est ainsi qu’il a eu la bonne fortune de débrouiller l’étude com¬ 
pliquée des Mucorinées d’abord seul, puis avec Le Monnier, son agrégé préparateur et son 
premier élève. Tout le monde s’aperçut alors qu’un grand cryptogamiste était né. Il a 
découvert, une fois qu’il a été aiguillé sur ce domaine, un monde merveilleux de formes mi¬ 
croscopiques, aux architectures élégantes et indéfiniment variées. Ce fut une véritable 
révélation. Ces travaux sur les Champignons microscopiques (Mucorinées, Basidiomycètes, 
Ascomycètes, et Myxomycètes) ont largement contribué à conduire Van Tieghem à 
l’Académie des sciences, à trente-sept ans, en 1877, et, au Muséum d’Histoire naturelle, 
en 1879. 

L’influence de Pasteur s’est encore fait largement sentir dans les recherches de Van 
Tieghem, qui établirent les affinités des Bactériacées avec les Algues bleues ou Cyanophy- 
cées. La découverte du Leuconostoc mesenteroides (1878), qui produit la gomme des sucreries 
en envahissant souvent, avec une grande promptitude, les cuves des fabricants de sucre, 
lui fournit un argument très décisif à cause delà ressemblance avec les Nostocs. Le Bacillus 
Amylobacter attira son attention (1877-1879), et il précisa sa morphologie et son importance 
dans la destruction des membranes végétales. Il entrevit le rôle des Bactéries dans la for¬ 
mation de la Houille (1879), que Renault devait pousser plus loin. Il étudia successivement 
les spores des Bactéries (1879), le Vibrion butyrique (1879), les Bactéries agrégées (1880), 
même les Bactéries vertes (1880), dont l’examen mériterait d’être repris à l’heure actuelle. 
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Il est regrettable qu’il n’ait pas poussé plus avant ses investi gâtions sur la systématique 
des Bactériacées : sa grande science de cryptogamiste, la netteté de son esprit eussent été 
bien utiles dans une question à la fois aussi importante et aussi difficile. Les études récentes 
des bactériologistes américains, celles plus nouvelles des cytologistes n’ont pas complète¬ 
ment éclairci le problème. Malgré les dissemblances (i), il est indiscutable qu’il y a des affi¬ 
nités entre les Algues bleues et les Bactéries, et les différences cytologiques qui ont été 
signalées ne masquent pas les ressemblances. On peut encore dire que les fondements éta¬ 
blis par Van Tieghem restent solides. 

On conçoit qu’à certaines heures Pasteur ait pu vivement sentir les grands services 
qu’un naturaliste comme Van Tieghem aurait pu lui rendre, et il a pu regretter que les 
recherches de ce dernier l’aient trop éloigné de son laboratoire. On trouvera une trace 
de cette pensée dans une lettre curieuse qu’il écrivait à Duclaux en mars 1871. « Ah ! 
que ne suis-je millionnaire, je vous dirais à vous, à Raulin, à Gernez, à Van Tieghem, venez! 
Nous allons transformer le monde par nos découvertes.» De telles pensées sous la plume 
d’un aussi grand homme ne peuvent être envisagées comme des propos vains et sans portée. 
On sait, d’ailleurs, avec quelle justesse, dans plusieurs circonstances, il a su prévoir l’ave¬ 
nir (2). 

Le destin n’a pas permis la réalisation des vœux du maître, et Van Tieghem a continué 
à tracer isolément son sillon solitaire. 

L’attrait des recherches physiologiques devait, à maintes reprises, captiver son atten¬ 
tion et mettre en évidence la fertilité de son esprit si original. Ses études sur la germination 
fractionnée des graines sont présentes à toutes les mémoires : l’emploi des pâtes artificielles 
pour nourrir l’embryon est une méthode ingénieuse qui lui fait honneur (1872, 1873, 1877), 
On retrouve les mêmes qualités d’invention dans les recherches sur la germination des grains 
de pollen (1870, 1886), sur la vie ralentie des graines (travail fait en collaboration avec 
Bonnier) (1880-1882), sur la végétation dans l’huile (1881). La note sur la maladie des 
Pommiers qui se manifeste par une production d’alcool (187g) est une altération singulière 
des arbres résultant d’une asphyxie : la plante, dans ce cas, meurt d’ivresse, selon une 
expression que Van Tieghem employait volontiers en faisant allusion à ce travail. 

L’anatomie végétale devait être l’objet de tous ses efforts dans la dernière partie de 
sa vie. On peut dire, avecM. Chodat, que l’anatomie topographique est presque sa création. 
« C’est là, ajoute-t-il, qu’il s’est révélé habile anatomiste, scrupuleux descripteur et vrai¬ 
ment novateur. » On ne peut pas mieux dire et plus équitablement. Ses recherches sur les 
tissus sécréteurs, ébauchées dès 1871, ont été une mine extrêmement féconde ; elles lui ont 
permis de jeter une lueur inattendue et insoupçonnée sur des groupes considérés avant lui 
comme éloignés les uns des autres, en particulier les Pittosporées d’une part, les Ombelli- 
fères et les Araliacées de l’autre (1872-1874). Il ouvrit ainsi une voie nouvelle et mania avec 
un art incomparable les caractères anatomiques et montra tous les services qu’ils peuvent 
rendre à la classification. Certains cours qu’il professa au Muséum sur ces questions étaient 


(1) L'existence de spores endogènes montre que les Bactériacées forment un groupe bien spécial. 

(2) La lettre du 6 septembre 1867, adressée à Napoléon III, faisait prévoir, plus de quinze ans d'avance, les recherches qu’il 
devait faire sur le Charbon dans les environs de Chartres, vers 1880. 
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si originaux qu’on voyait, parmi ses auditeurs, des professeurs les plus éminents. 

Aucun anatomiste n’avait sur les tissus une compétence égale à la sienne. Ses.belles 
recherches sur les Gymnospermes sont des plus remarquables en résultats très importants 
[fleurs des Gymnospermes (1869), Stachycarpus (1891), Cephalotaxus (1891), Pinus (1891), 
A Mes (1891)]. Il a fait sur ce groupe des leçons qu'on peut qualifier de célébrés et qui, 
malheureusement, n’ont jamais été publiées. 

Ses travaux sur la polystélie (1886), sur l’isostichie et la diplostichie (1887), sur les 
bourgeons quadrisériés (1887), sur les racines doubles (1887), sur le réseau sus-endoder- 
mique (1887), sur le deuxième bois primaire (1887), sur les tubes criblés extralibériens et 
sur les vaisseaux extraligneux (1891), sur le tissu plissé (1891), se trouvent dans tous les 
livres d’enseignement et sont tout à fait classiques. On ne saurait omettre ici un énorme 
mémoire de 660 pages avec 40 planches qu’il fit en collaboration avec son élève et prépa¬ 
rateur Douliot « Sur les membres endogènes (1889) ». 

Les recherches sur l’anatomie expérimentale et sur l’action du milieu, qui ont pris 
une si grande importance à la fin du xix e siècle, se trouvent en puissance dans deux petits 
mémoires de Van Tieghem sur l’Utriculaire (1868) et sur la Moschatelline (1880). Enfin 
la question des plantes parasites l’a longuement passionné. Dès 1870, il a jeté, dans deux 
travaux sur l’anatomie du Gui, les bases d’une étude très vaste qu’il devait reprendre à 
partir de 1893 ; dès lors, les notes se suivirent sans interruption : sur les Nuytsia et les 
Gaiadendron (1893), les Loranthacées (1893), la racine des Loranthacées (1894), sur la 
classification de ce groupe (1894), sur les Treubella et Elythranthus (1894), Aciella (1894), 
Loranthacées dialypétales (1895). Les mémoires continuèrent en 1895, 1896, 1897, 1898, 
avec une régularité étonnante dans le Bulletin du Muséum, dans celui de la Société bota¬ 
nique, s’étendant bientôt à tous les autres groupes parasites : Balanophorées (1896), 
Santalacées (1985-1897), Hydnoracées (1897), Langsdorfiacées (1907), etc. 

Une idée très importante découle de cet énorme labeur. Tous ceux qui, avant Van 
Tieghem, avaient étudié les parasites, en particulier les Loranthacées, n’y avaient reconnu 
qu’un vaste groupe. Il n’était venu à l’esprit d’aucun systématicien qu’il s’agissait de 
plantes très diverses comme origine, méritant d’être rattachées aux dialypétales, gamo¬ 
pétales et apétales. Elles se ressemblaient parce que le parasitisme les faisait converger. 
Fait assez curieux, Van Tieghem n'a jamais insisté sur ce point. 

Il a exposé, dans son Traité de Botanique, les doctrines transformistes d’une manière 
magistrale, mais pratiquement son esprit positif et précis l’a toujours éloigné des spécula¬ 
tions. Son intelligence s'était développé en dehors d’elles. Plus tard, un peu théoriquement, 
il les a admises, et il a contribué, plus que tout autre, à faire nommer Darwin membre 
correspondant de la section de Botanique à l’Académie des sciences, puisque la section de 
Zoologie se refusait à admettre dans son sein ce grand savant et illustre penseur. 

Malgré cela, la doctrine nouvelle est restée pour ainsi dire lettre morte dans son 
esprit, qui avait pris un pli ineffaçable. Il n’a jamais formulé explicitement l’idée que les 
conditions de vie n’agissent pas seulement sur l’appareil végétatif, mais également sur la 
fleur. Les classificateurs ont une idée contraire depuis que les de Jussieu ont jeté les bases 
de la méthode naturelle. D’ordinaire, en effet, les caractères de la fleur, de l’embryon, de 
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la graine, sont les plus importants, et tous les autres doivent leur être subordonnés : 
c’est là une très grande et très juste conception. Elle traduit ce fait que l’étude des appa¬ 
reils reproducteurs révèle l’hérédité ancestrale la plus lointaine et la plus stable. Mais il est 
essentiel de retenir que le parasitisme a cependant une emprise sur de tels caractères, et 
de ne pas confondre l’infériorité initiale et la régression. En plaçant les parasites à la base 
des Angiospermes, Van Tieghem n’a peut-être pas assez envisagé les difficultés résultant 
d’une telle place. 

Quand il était jeune, personne ne songeait à l’idée de l’évolution ; non seulement on 
ne la combattait pas, mais on l’ignorait complètement. Wcismann, qui était étudiant un 
peu plus tôt que Van Tieghem, a décrit (en 1902), en termes saisissants, l’état d’âme des 
générations d’alors : 

« Nous, jeunes gens qui avons fait nos études entre 1850 et 1860, ignorions complè¬ 
tement qu’une théorie de l’évolution ait jamais été énoncée, car personne ne nous en parlait 
et aucune leçon n’en faisait mention. C’était comme si tous les professeurs de nos Universités 
avaient bu l’eau du Léthé et avaient complètement oublié qu’il y avait jamais eu quelque 
discussion sur une chose semblable, ou bien, comme s’ils avaient honte de ces écarts philo¬ 
sophiques des sciences naturelles et voulaient préserver la jeunesse de ces errements. » 

Les recherches dont il vient d’être question sur les parasites ont été très fécondes ; 
elles devaient conduire Van Tieghem à une large généralisation ; avant d’y arriver, une étude 
l’arrêta encore, celle des Avicenniacées, qui devait être suggestive (1898); car, chez ces plantes, 
on observe des particularités de l’ovule et du fruit rappelant ce qui avait été trouvé -chez 
les parasites. Ici, il est vrai, c’est le mode d’existence au bord de la mer dans les régions 
tropicales qui - a contribué, par suite des phénomènes de viviparité, à produire une sorte 
d’auto-parasitisme. On voit, en effet, l’embryon se développer sur place aux dépens de la 
plante mère, amenant un accroissement intensif du fruit. Ce parasitisme d’une nature un 
peu spéciale a des conséquences morphologiques analogues à celles qui découlent du para¬ 
sitisme véritable. 

Progressivement, Van Tieghem s’est trouvé ainsi amené vers une vaste synthèse. Il 
approfondit les variations des ovules et des graines dans l’ensemble des plantes Angio¬ 
spermes. Il publia ainsi un grand nombre de notions intéressantes sur les Inséminées, les 
Inovulées, les ovules uni et bigéminés, à nucelle permanent et à nucelle transitoire. Depuis 
les grands travaux des fondateurs de la méthode naturelle, on n’avait pas entrepris une 
enquête aussi vaste. Les ouvrages intitulés la Classification des Phanérogames fondée sur 
l'ovule et la graine (1897) et l'Œuf des plantes considéré comme hase de la classification (1901) 
résument le travail de dix années; ce dernier, qui étend l’application de la méthode à tout 
le règne végétal, peut presque être considéré comme le testament botanique de l’auteur. 

La classification de Van Tieghem fait apparaître la place capitale qui est réservée au 
saprophytisme (Triuriacées, Burmanniacées, etc.) et au parasitisme dans l’évolution des 
familles végétales. Son grand effort aboutit à une conclusion analogue à celle qui découle 
des beaux travaux publiés sur l'évolution dans la symbiose, qui assignent une importance de 
premier ordre aux invasions répétées de Champignons qui se sont produites dans le système 
souterrain des Orchidées et des Lycopodiées. U y a, dans les derniers travaux de l’illustre 
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professeur du Muséum, ' des vues profondes qui couronnent dignement son œuvre gigan¬ 
tesque. 

■ « Van Tieghem, dit Bonnier, à la fin de son étude magistrale sur l’Œuvre de Van Tieghem, 
n’avait pas reçu l’éducation d’un naturaliste; c’est relativement tard qu’il s’éprit de la 
Biologie végétale, armé de ses connaissances en mathématiques, en physique, en chimie. 
Il n’était en botanique l’élève de personne et ne faisait partie d’aucune école biologique. 
Son esprit se trouvait donc dégagé de toute empreinte sur les sciences naturelles, et c’est 
avec l’indépendance la plus complète qu’il chercha à pénétrer dans l’étude de la vie et à 
scruter l’organisation des êtres vivants. Si l’on ne craignait d’écrire une phrase paradoxale, 
on pourrait dire : « C’est parce qu’on n’avait pas appris la botanique à Van Tieghem qu’il 
« devint un grand botaniste. » 

« Une intelligence si originale, si inventive, ne saurait être rapprochée de celle d’aucun 
autre gr§,nd naturaliste. Elle est d’une nature tellement personnelle que de longtemps 
il ne s’en produira pas non plus qui lui puisse être comparée. » 

La physionomie scientifique que je viens de décrire découle des difficultés que rencon¬ 
tra Van Tieghem dans la vie dès sa plus tendre enfance. Son père, dont la famille *était 
d’origine hollandaise, faisait le commerce des toiles avec les Antilles ; les exigences de son 
négoce l’appelèrent à la Martinique peu de temps avant la naissance d’un cinquième enfant. 
A peine arrivé dans la colonie, atteint de la fièvre jaune, il mourut le 6 janvier 1839, Phi¬ 
lippe Van Tieghem naissait trois mois après. Sa mère, après lui avoir donné le jour, ne tarda 
pas à succomber sous son chagrin. Un lourd voile de deuil pesa sur la jeunesse de cet enfant. 
Il fut élevé par un oncle et une tante célibataires tous deux, puis plus tard par ses sœurs. 
C’était, dans la petite ville natale, un milieu de vertus bourgeoises et rigides que la maison 
de son oncle Paul Bubbe ; on s’y montrait fermé aux sollicitations du dehors et aux plus 
simples joies de la famille ; le puritanisme et le silence y dominaient. Philippe Van Tieghem 
garda toute sa vie un caractère grave, et la fermeté comme la décision de son esprit tenaient 
à ce qu’il sut, de bonne heure qu’il devait surtout compter sur lui-même. 

Sa carrière fut toute droite, son ascension très rapide. Son enthousiasme resta 
jusqu’au bout juvénile ; il mena jusqu’à la fin une existence de bénédictin, vivant dans 
son laboratoire absorbé uniquement par la science la plus désintéressée, car jamais il 
n’orienta son esprit vers les applications. « Aussi, dit M. Appell, son autorité ne fit que 
grandir. Ses confrères surent apprécier sa simplicité, son affabilité, son dédain de tout 
bruit et de toute réclame, son désir de conciliation dès que la vérité scientifique n’était 
pas en jeu. Lorsque le poste de Secrétaire perpétuel pour les sciences physiques devient 
vaquant, par la mort soudaine de Becquerel, tous les regards se tournèrent vers Van Tie¬ 
ghem, et un accord unanime se fit immédiatement sur son nom. Van Tieghem rappelait 
spirituellement cette période de candidature si flatteuse pour lui, en disant qu’il aurait 
voulu rester candidat perpétuel. » 

Le jour de son installation, le nouveau Secrétaire perpétuel disait qu’il voulait être 
« le trait d’union, le ciment nécessaire entre les membres d’une compagnie aussi différenciée 
que la nôtre, et qui doit, à cette grande diversité même, la puissance de rayonnement qu’elle 
exerce dans toutes les directions de la science, aussi bien à l’étranger que dans notre patrie ». 
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Il était un délicat de la littérature, très au courant du mouvement des lettres. Les 
éloges de Duchartre, Claude Bernard et J.-B. Dumas qu’il prononça devant l’Académie 
sont des modèles de littérature scientifique, élégante, précise et juste. 

Van Tieghem a été un professeur admirable, méthodique, clair, rigoureux, toujours très 
documenté. Partout où il a professé, à l’Ecole normale supérieure (1864-1870), au Muséum 
(1870-1914), à l’Ecole centrale des Arts et Manufactures (1873-1886), à l’Ecole normale 
des jeunes filles de Sèvres (1885-1912), à l’Institut agronomique (1898-1914), il a tenu ses 
divers auditoires sous le charme de sa parole et laissé une trace profonde. 

Sa philosophie stoïque se révéla par le soin minutieux avec lequel il prépara sa mort, 
ayant commandé longtemps d’avance par lui-même ses obsèques. Il avait au plus haut 
point le culte de la justice comme celui de la vérité et, comme il se plaisait à le dire, « de la 
vérité une, absolue et sans aucune relativité, aussi bien dans la science que dans la vie ». 

Gaston Darboux, son confrère Secrétaire perpétuel, a rendu un juste hommage à son 
collaborateur : « Van Tieghem était l’homme le plus modeste, le plus déterminé à se ren¬ 
fermer dans son rôle de savant. Il fallait le voir à l’œuvre, de près, pour reconnaître toute 
sa valeur, sa bienveillance, son grand bon sens, l’étendue de son esprit, la rectitude de son 
jugement. » 

Il ajoutait : « Van Tieghem a fait honneur à notre Académie, à notre pays, non seule¬ 
ment par ses belles découvertes, mais par le noble exemple qu’il a donné d’une vie consacrée 
tout entière sans mélange et sans partage aux recherches scientifiques et à l’enseigne¬ 
ment. » 
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1863 . Note sur une coloration rose développée dans les fibres végétales par l’action ménagée des acides (Bull. 

Soc. Bot. de France , séance du 6 mai 1863, t. X, p. 278). 

Note sur une coloration rose développée dans les fibres végétales, particulièrement dans celles de l'écorce, 
par l’action ménagée des acides ( Comptes Rendus Ac. Sc., 18 mai 1863, p. 963). 

Note sur les colorations développées par les acides dans les végétaux (Bull. Soc. Bot., séance du 12 juin 
1863, t. X, p. 362). 

1864 . Note sur la fermentation ammoniacale (Comptes Rendus, 26 janvier 1864, p. 210). 

Recherches sur la fermentation de l’urée et de l’acide hippurique. Thèse pour le doctorat ès sciences 
physiques, avec une planche (Ann. Scientif. de VÉcole Normale, I, 1864; publié en brochure in-4 0 ). 

1865 . Sur les globules amylacés des Floridées et des Corallinées (Comptes Rendus, 6 novembre 1863, p. 804). 
Note sur une monstruosité de la fleur du Tropœolum, propre à éclairer la structure de l’ovaire, l’origine 

des ovules et la nature du placenta (Bull. Soc. Bot., 22 décembre 1865, t. XII, p. 411). 

1866 . Observations sur la Ficaire avec une planche (Ann. Sc. nat ., Bot., 5 e série, t. V, p. 88, 1866). 

Sur la structure des anthères dans les Aroïdées (Comptes Rendus, 12 juin 1866, p. 1289).. 

Recherche sur la respiration des plantes submergées (Bull. Soc. Bot., 9 novembre 1866, t. XIII, p. 411). 
Recherches sur la structure des Aroïdées, avec 10 planches. Thèse pour le doctorat ès sciences naturelles 

(Ann. Sc. nat. 9 Bot., 5 e série, t. VI, p. 72,1866). 

1867 . Résumé des recherches sur la structure des Aroïdées (Bull. Soc. Bot., 15 novembte 1867, t. XIV, p. 240) 
Sur la respiration des plantes aquatiques (Comptes Rendus, 23 décembre 1867, p. 867). 

Sur la fermentation gallique (id., 23 décembre 1867, p. 1091). 

1868 . Anatomie de l’Utriculaire commune (Comptes Rendus, 23novembre 1868, p. 1063). 

Recherches sur la structure du pistil, avec 4 planches. Première partie du mémoire qui a obtenu le prix 
Bordin en 1867 (Ann. Sc. nat., Bot., 5 e série, t. IX, p. 127, 1868). 

Note sur la respiration des plantes aquatiques (id. , t. IX, p. 269, 1868). 

1869 . Recherches pour servir à l’histoire physiologique des Mucédinées. Fermentation gallique (Ann. Sc. nat. 9 

Bot., 5 e série, t. VIII, p. 210, 1868; Ann. Scientif. École Normale, t. VI, 1869). 

Anatomie comparée de la fleur femelle et du fruit des Cycadées, des Conifères et des Gnétacées, avec 
4 planches (Comptes Rendus, 5 et 12 avril 1869, p. 830 et 870; Ann. Sc. nat., 5® série, t. X, p. 269, 
1869). 

Recherches sur la symétrie de structure des végétaux (Comptes Rendus, 18 janvier 1869, p. 151). 

Sur la structure des feuilles des Monocotylédones (id., 26 avril 1869, p. 981). 

Recherches sur la symétrie de la structure de l’ovule et sur l’orientation de l’embryon dans la graine 
(id., 26 juillet 1869, p. 289). 

Sur la respiration des plantes submergées (id., 23 août 1869, p. 531). 

Respiration des plantes submergées à la lumière d’une bougie, lieu de formation du gaz (id., 16 août 1869, 
p. 482). 

Anatomie de la fleur femelle et du fruit du Noyer (Bull. Sc. Bot., 24 décembre 1869). 

1870 . Anatomie des fleurs et du fruit du Gui (Ann. Sc. nat., 5 e série, bot., t. XII, p. 101, 1870). 

Recherches physiologiques sur la végétation libre du pollen et de l’ovule et sur la fécondation directe 

des plantes (Ann. Sc. nat. 9 Bot., 5 e série, t. XII, p. 312, 1870). 

Archives du Muséum. 6 e Série. II. — 2 
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1870 . Structure du pistil des Primulacées et des Théophrastées (id., 5 e série, t. XII, p. 32g, 1870). 
Anatomie des fleurs des Santalacées (id., 5 e série, t. XII, p. 340, 1870). 

1871 . Recherches sur la structure du pistil et sur l'anatomie comparée de la fleur, avec un atlas de planches 

doubles. Mémoire couronné par l’Académie des Sciences, prix Bordin, en 1867 ( Mémoire des Savants 
étrangers, t. XXI, 1871). 

Sur les divers modes de nervation de Tovule et de la graine (1 Comptes Rendus, 14 août 1871, p. 467; 
Ann. Sc. nat., Bot., 5 e série, t. XVI, 1872). 

Sur les canaux oléifères des Composées (Bull. Soc. Bot., 24 novembre, 8 et 22 décembre 1871, t. XVIII, 
p. 286,331,394). 

Sur une orientation particulière de l’embryon dans la graine de certaines espèces de Casses (Bull. Soc. 
philomatique de Paris, 25 novembre 1871). 

Recherches sur la symétrie de structure des plantes vasculaires. Introduction. I, La racine, 1 vol. in-8°, 
avec 6 planches et 315 pages (Ann. Sc. nat., Bot., 5 e série, t. XIII, p. 5, 1871). 

1872 . Observations anatomiques sur le cotylédon des Graminées, avec 2 planches (id., 5 e série, t. XV, p. 236, 

1872). 

Sur les canaux oléorésineux des Ombellifères et des Araliacées (Bull. Soc. Bol. de France, t. XIX, 
p. 113, 23 février 1872). 

Mémoire sur les canaux sécréteurs des plantes (Ann. Sc. nat., 5 e série, t. XVI, p. 96, 1872). 

Remarque au sujet d’un mémoire de Dutrochet sur la volubilité des tiges (id., 5 e série, t. XVI, p. 357, 
1872). 

Sur Y H elicostylum elegans (Bull. Soc. philomatique de Paris, 24 février 1872).. 

Sur le polymorphisme du Mucor Mucedo (Comptes Rendus, 8 avril 1872, p. 997). 

Sur le polymorphisme des organes reproducteurs dans les Mortierella (id., I er juillet 1872, p. 12). 

Sur les zygospores du Mucor Phycomyces (id., 8 juillet 1872, p. 75). 

Sur les Circinella, genre nouveau de la famille des Mucorinées (Bull. Association française Avancement 
des Sciences, session de Bordeaux, août 1872). 

Principaux résultats des recherches physiologiques sur la germination (id., session de Bordeaux, 6 sep¬ 
tembre 1872). 

1873 . Recherches physiologiques sur la germination (Ann. Sc. nat., 5 e série, t. XVII, p. 205, 1873; Ann. 

Scientif. École Normale, t. II, p. 10, 1873). 

Recherches sur les Mucorinées. En collaboration avec M. Le Monnier, 43 pages et 6 planches (Ann. Sc. 
nat., Bot., 5 e série, t. XVII, p. 261, 1873). 

Traité de Botanique conforme à l’état présent de la science, par J. Sachs, traduit sur la troisième édition 
allemande et accompagné de nombreuses notes et figures (1 vol. de 1 200 pages et 500 figures, 
Savy, Paris, 1873). 

1874 . Observations sur le parasitisme des Champignons (Bull. Soc. Bot., t. XXI, 27 novembre 1874). 
Légèreté spécifique et structure de l’embryon de quelques Légumineuses (id., t. XXI, p. 312, 

27 novembre 1874). 

Remarques sur la disposition des feuilles dites opposées ou verticillées (id., t. XXI, p. 360,14 décembre 
1874). 

1875 . Nouvelles recherches sur les Mucorinées, 175 pages avec 4 planches (Ann. Sc. nat., Bot., 6 e série, t. I, 

P- 5 * 1875). 

Sur la structure et le mode de déhiscence du sporange des Pilobées et sur deux espèces nouvelles de 
Pilobus (Bull. Soc. Bot., t. XXII, p. 274, 26 novembre 1875). 

Sur la fécondation des Basidiomycètes (Comptes Rendus, 8 février 1875, p. 373). 

Sur le développement du fruit des Coprins et la prétendue sexualité des Basidiomycètes (Comptes Rendus, 
15 nov. 1875, p. 877 ; Ann. Sc. nat.. Bot., 6 e série, t. II, p. 361, 1875). 

Sur le développement du fruit des Chœtomium et sur la prétendue sexualité des Ascomycètes (id., 6 dé¬ 
cembre 1875, p. iiio; Ann. Sc. nat., Bot., 6 e série, t. II, 1875). 

Observations sur la légèreté spécifique et la structure de l'embryon de quelques Légumineuses (Mém. 
Soc. Sc. nat. Cherbourg, t. XIX, 1875; Ann. Sc. nat., Bot., 6 e série, t. II, p. 383, 1875). 

1876 . Observations au sujet d’un nouveau travail de M. Brefeld sur les Mucorinées et en particulier sur les 

Pilobus (Bull. Soc. Bot., 28 janvier 1876, t. XXIII, p. 35). 
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1876 . Sur les Absidia, genre nouveau de la famille des Mucorinées ( id., 14 janvier 1876, t. XXIII, p. 2). 

Sur le rôle physiologique et la cause déterminante de la courbure en arcades des stolons fructifères dans 
les Absidia ( id 11 février 1876, t. XXIII, p. 56). 

Nouvelles observations sur le développement du fruit et sur la prétendue sexualité des Basidiomycètes 
et des Ascomycètes {id., 10 mars 1876, t. XXIII, p. 99). 

Sur le développement du fruit des Ascodemis, genre nouveau de l’ordre des Ascomycètes (id., 28 juil¬ 
let 1876, t. XXIII, p. 271). 

Nouvelles observations sur le développement du périthèce des Chœtomium (id., ionov. 1876, t. XXIII, 
P- 364)- 

1877 . Sur le développement de quelques Ascomycètes. Première partie : Aspergillus et Sterigmatocystis 

(id., 23 février 1877, I- XXIV, p. 96). 

Sur le développement de quelques Ascomycètes. Seconde partie Pénicillium et Gymnoascus (id., 

27 avril 1877, t. XXIV, p. 157). 

Sur le développement de quelques Ascomycètes. Troisième partie : Développement d’une spermogonie 
(id., 22 juin 1877, I- XXIV, p. 203). 

Sur le Bacillus Amylobacter et son rôle dans la putréfaction des tissus végétaux (id., 22 mars 1877» 
t. XXIV, p. 128). 

Sur la digestion de l’albumen (Comptes Rendus, 2 mars 1877; Ann. Sc. nat., Bot., 6 e série, t. IV, p. 180, 
i8 77). 

Troisième mémoire sur les Mucorinées, 90 pages avec 4 planches (Ann. Sc. nat.,Bot.,6 e série, t. IV, p. 312 1 
1877). 

1878 . Sur la gomme de sucrerie (Leuconostoc mesenteroides) avec 1 planche (id., 6 e série, t. VII, p. 180,1878). 
Anatomie de la Rose et en général caractères anatomiques des axes invaginés (Bull. Soc. Bot., t. XXV 

13 décembre 1878, t. XXV, p. 309). 

1879 . Sur les formations libéro-ligneuses secondaires des feuilles (id., 10 janv. 1879, t. XXVI, p. 16). 

Sur la fermentation de la cellulose (Comptes Rendus, t. LXXXVIII, 3 février 1879 ; Bull. Soc. Bot., 
t. XXVI, p. 25). 

Sur les prétendus cils des Bactéries (Bull. Soc. Bot., 15 février 1879, t. XXVI, p. 37). 

Développement du Spirillum amylijcrum (id., 28 février 1879, t. XXVI, p. 65). 

Sur les spores de quelques Bactéries (id., 28 mars 1879, t. XXVI, p. 141). 

Identité du Bacillus Amylobacter et du Vibrion butyrique de M. Pasteur (Comptes Rendus, 7 juillet 1879, 
t. LXXXIX, p. 5). 

Sur une maladie des Pommiers causée par la fermentation alcoolique de leurs racines (Bull. Soc. Bot., 

28 novembre 1879, XXVII, p. 326). 

Sur le ferment butyrique (Bacillus Amylobacter) à l'époque de la houille (Comptes Rendus, 29 décembre 
1879; Ann. Sc. nat., Bot., 6 e série, t. IV, 1879). 

1880 . Recherches sur la vie ralentie et sur la vie latente. Première note. En collaboration avec M. G. Bonnier 

(Bull. Soc. Bot., t. XXVII, p. 183, 12 mars 1880). 

Recherches sur la vie ralentie et sur la vie latente. Deuxième note. En collaboration avec M. G. Bonnier 
(id., 23 avril 1880, t. XXVII, 116; Ann. agr., t. VI, 1880). 

Sur un nouvel organisme cilié pourvu de chlorophylle (Dymistax Perrieri) (Bull. Soc. Bot., 14 mai 1880, 
t. XXVII, p. 130). 

Sur quelques Bactéries agrégées (id., 28 mai 1880, t. XXVII, p. 148). 

Observations sur les Bactéries vertes, sur des Phycochromacées blanches et sur les affinités de ces deux 
familles (id., n juin 1880, t. XXVII, p. 174). 

Sur une Volvocinée nouvelle dépourvue de chlorophylle (Sycamna nigrescens) (Bull. Soc. Bot., 25 juin 
1880, t. XXVII, p. 200). 

Anatomie de la Moschatelline ( Adoxa Moschatellina) (id., 9 juillet 1880, t. XXVII, p. 282). 

Sur quelques Myxomycètes à plasmode agrégé (id., 26 novembre 1880, t. XXVII, p. 317). 

Action de la lumière sur la végétation du Pénicillium glaucum dans l'huile (id., 10 juin 1880, t. XXVII, 
p. 186). 

Sur la végétation dans l'huile (id.). 

Le Bacillus Amylobacter à l'époque de la Houille (Ann. Sc. Nat., Bot., 6e série, t. IX, p. 381). 
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1881 . Sur des Bactériacées vivant à la température de 74 0 (id., 28 janvier 1881, t. XXVIII, p. 135). 

Sur la végétation dans l'huile ; deuxième note (id., 25 février 1881, t. XXVIII, p. 70). 

Recherches sur la vie dans l’huile (id., 22 avril 1881, t. XXVIII, p. 137). 

Mouvement du protoplasme dans l’huile. Analyse des gaz dans l’huile (id., 25 nov. 1881, t. XXVIII, 
p. 300). 

1882 . Recherches sur la vie latente des graines. En collaboration avec M. G. Bonnier (id., 13 janvier 1882, 

t. XXIX, p. 25, 149). 

Discours prononcé aux obsèques de M. Decaisne (id., 19 février 1882, t. XXIX, p. 55). 

Rapport sur les travaux de M. Gayon relatifs à la physiologie des Chain pignons (Ann. Sc.nat ., Bot., 6 e série, 
t. XIV, p. 46, 1882). 

Sur quelques points de l'anatomie des Cucurbitacées (Bull. Soc. Bot., 9 juin 1882, t. XXIX, p. 277). 
Observations sur le mécanisme de la chute des feuilles. En collaboration avec M. Guignard (id., 28 juil¬ 
let 1882, t. XXIX, p. 312). 

Remarques au sujet du développement des Chcetomium (id., 28 juillet 1882, t. XXIX, p. 317). 

1883 . Sur quelques points de l’anatomie des Cryptogames vasculaires (id., 13 avril 1883, t. XXX, p. 169). 

Sur la structure de l’appareil sécréteur dans les Composées (Bull. Soc. Bot., t. XXX, p. 310,14 décembre 

1883). 

1884 . Sur les canaux sécréteurs du péricycle dans la tige et la feuille des Ombellifères et des Araliacées 

(id., 11 janvier 1884, t. XXXI, p. 29). 

Sur les canaux sécréteurs du péricycle dans la tige et la feuille des Pittosporacées (id., 25 janvier 1884, 
t. XXXI, p. 43). 

Sur une manière de dénommer les diverses directions de courbure des ovules (id., 8 février 1884, t. XXXI, 
P- 77 )- 

Sur les feuilles assimilatrices et l’inflorescence des Dance, Ruscus etSemele (id., 22 février 1884, t. XXXI, 
p. 81). 

Sur la situation de l'appareil sécréteur dans la racine des Composées (id., 14 mars 1884, t. XXXI, p. 112). 
Sur la situation des canaux sécréteurs dans les Clusiacées, les Hypériacées, les Ternstrœmiacées et les 
Diptérocarpacées (id., 28 mars 1884, t. XXVI, p. 141). 

Sur les faisceaux libéro-ligneux corticaux des Viciées (id., 28 mars 1884, t. XXXI, p. 133). 

Anatomie des Stylidiacées. En collaboration avec M. Morot, avec planche (Ann. Sc. nat ., Bot., 6 e série, 
t. XIX, p. 281). 

Monascus, genre nouveau de l’ordre des Ascomycètes (Bull. Soc. Bot., 9 mai 1884, t. XXXI, p. 226). 
Sur les canaux sécréteurs des Liquidambaracées et des Simarubacées (id., 23 mai 1884, t. XXXI, p. 283). 
Développement de YAmylobacter dans les plantes à l’état de vie normale (id., 27 juin 1884, t. XXXI, 

p- 247)- 

Cœnonie, genre nouveau de Myxomycètes à plasmode agrégé (id., 11 juillet 1884, p. 303). 

Sur une anomalie des branches du Pin maritime (id., 11 juillet 1884, t. XXXI, p. 299). 

Sur la structure et les affinités des Pittosporacées (id., 28 novembre 1884, t. XXXI, p. 383). 

Structure et affinités des Mastixia (id., 12 décembre 1884, p. 392). 

Traité de Botanique, 1 vol. gr. in-8 de 1 656 pages avec 803 figures dans le texte. Publication par fasci¬ 
cules commencée en 1880, terminée en 1884, Paris, Savy, 1884. 

1885 . Sur les canaux à gomme des Sterculiacées (Bull. Soc. Bot., 9 janvier 1885, t. XXXII, p. 11). 

Valeur morphologique des cèllules annelées et spiralées des Cactées (id., 13 mars 1885, t. XXXII, p. 103). 
Second mémoire sur les canaux sécréteurs des plantes (Ann. Sc. nat., 7 e série, t. I, p. 5* 1885, 96 pages). 
Observations sur la structure des Cabombées (Bull. Soc. Bot., 11 décembre 1885, t. XXXII, p. 380). 

1886 . Structure de la tige des Primevères nouvelles du Yun-Nan (id., 12 février 1886, t. XXXIII, p. 95). 
Groupement des Primevères d’après la structure de leur tige. En collaboration avec M. Douliot 
(id., 26 février 1886, t. XXXIII, p. 126). 

Transpiration et chlorovaporisation (id., 18 mars 1886, t. XXXIII, p. 152). 

Structure et affinités du Leitneria. En collaboration avec M. Lecomte (id., 26 mars 1886, t. XXXIII, 
p. 181). 

Sur les tiges à plusieurs cylindres centraux (id., 9 avril 1886, t. XXXIII, p. 213). 

Inversion du sucre de canne par le pollen (id., 9 avril 1886, t. XXXIII, p. 216). 
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1886. Sur la polystélie, 50 pages et 3 planches. En collaboration avec M. Douliot (Ann. Sc. natBot., 
1886, t. XXXIII, p. 175). 

Observations sur la sortie des racines latérales et en général des membres endogènes (Bull. Soc. Bot., 
14 mai 1886, t. XXXIII, p. 252). 

Sur la croissance terminale de la racine dans les Nymphéacées ( id 28 mai 1886 t. XXXIII p. 264). 
Sur la formation des racines latérales des Monocotylédones (id., 22 juillet 1886, t. XXXIII, p. 342). 
Origines des radicelles et des racines latérales chez les Légumineuses et les Cucurbitacées (id., 26 no¬ 
vembre 1886, t. XXXIII, p. 494). 

Éléments de Botanique. I. Botanique générale, 1 vol. in-12 de 479 pages avec 143 ligures dans le texte, 
Paris, Savy, 1886. 

1887- Sur la formation quadrisériée des radicelles dans les racines binaires des Phanérogames (Bull. Soc. Bot., 
14 janvier 1887, t. XXXIV, p. 11). 

Sur les racines doubles et les bourgeons doubles des Phanérogames (Journal de Botanique, 1. 1 , p. 19, 
mars 1887). 

Recherches sur la disposition des radicelles et des bourgeons dans les racines des Phanérogames (Ann. 
Sc. nat., Bot., 7 e série, t. V, p. 130, 1887). 

Sur le second bois primaire de la racine (Bull. Soc. Bot., n mars 1887, t. XXXIV, p. 101). 

Origines des radicelles et des racines latérales dans les Rubiacées, les Violacées et les Apocynacées 
(id., 22 avril 1887, p. 150). 

Sur le réseau sus-endodermique de la racine des Crucifères (id., 25 mars 1887, t. XXXIV, p. 125). 

Sur le réseau sus-endodermique de la racine des Rosacées (id., 27 mai 1887, t. XXXIV, p. 221). 

Sur le réseau sus-endodermique de la racine des Caprifoliacées (id., 24 juin 1887, t. XXXIV, p. 251). 
Structure de la racine et disposition des radicelles dans les Centrolépidées.Ériocaulées, Joncées, Mayacées 
et Xyridées (Journal de Botanique, t. I, p. 305, 1887). 

Sur les poils radicaux géminés (Ann. Sc. nat., Bot., 7 e série, t. XI, p. 127, 1887 ; Journal de Botanique 
t. Il, p. 7). 

Oleina et Podocapsa deux genres nouveaux de l’ordre des Ascomycètes (Journal de Botanique, t. I, p. 289, 

1887) . 

Sur l’exoderme de la racine des Restiacées (Bull. Soc. Bot., 25 novembre 1887, t. XXXIV, p. 448). 

1888. Sur le réseau sous-endodermique de la racine dans les Légumineuses et les Éricacées (id., n mai 1888, 

t. XXXV, p. 273). 

Sur le réseau sous-épidermique de la racine des Géraniacées. En collaboration avec M. Monal 
(id., 11 mai 1888, p. 274). 

Sur les plantes qui forment leurs radicelles sans poche. En collaboration avec M. Douliot (id., 25 mai 
1888, t. XXXV, p. 278). 

Sur la limite du cylindre central et de l’écorce dans les Cryptogames vasculaires (Journal de Botanique, 
I er novembre 1888, t. II, p. 369). 

Sur le dédoublement de l’endoderme dans les plantes vasculaires (id., t. II, p. 404). 

Hydroleucites et grains d’aleurone (id., 16 décembre 1888, t. II, p. 429). 

Éléments de Botanique. II. Botanique spéciale (1 vol. in-12 de 468 pages avec 312 ligures, Paris, Savy, 

1888) . 

Sur les libres libériennes primaires de la racine des Malvacées (Ann. Sc. nat., Bot., 7 e série, t. VII, p. 176). 
Sur le réseau de soutien de l’écorce de la racine (Ann. Sc. nat., Bot., 7 e série, t. VII, p. 375). 

1889. Recherches comparatives sur l’origine des membres endogènes dans les plantes vasculaires, 1 vol. in-S de 

660 pages avec 40 planches et 586 ligures (id. f 7 e série, t. VIII, p. 1, 1889). 

1890* Remarques sur la structure de la tige des Ophioglossées (Journal de Botanique, I er décembre 1890, 
t. IV, p. 405). 

Remarques sur la structure de la tige des Prêles (id. , I er novembre 1890, t. IV, p. 365). 

Péricycle et périderme (id., 16 décembre 1890, t. IV, p. 433). 

Classification anatomique des Mélastomacées (Bull. Soc. Bot., 23 mars 1891, t. XXXVIII, p. 114). 
Sur la structure et les affinités des Mémélycées (Ann. Sc. nat., Bot., 7 e série, t. XIII, p. 23, 1890, 
70 pages et 1 planche). 

Sur les tinoleucites (Journal de Botaniqiie, I er avril 1891, t. V, p. 101). 
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1891 - Sur les tubes criblés extralibériens et les vaisseaux extraligneux ( id ., 16 avril 1891, t. V, p. 117). 

Structure et affinités des Primevères du Thibet et de la Chine, récemment décrites par MM. Bureau et 
Franchet (id., I er mai 1891, t. V, p. 133). 

Structure et affinités des Stachycarpus, genre nouveau de la famille des Conifères (Bull. Soc. Bot., I er avril 
1891, t. XXXVIII, p. 162). 

Structure et affinités des Cephalotaxus (id., 24 avril 1891, t. XXXVIII, p. 184). 

Un nouvel exemple de tissu plissé (Journal de Botanique, I er juin 1891, t. V, p. 165). 

Sur la structure primaire et les affinités des Pins (id., 16 août et I er septembre 1891, t. V,p. 265 et 281). 

A propos des faisceaux criblés périmédullaires de la tige des Composées liguliflores (id., t. V, p. 243). 

Nouvelles remarques sur la disposition des canaux sécréteurs dans les Diptérocarpacées, les Simarubacées 
et les Liquidambaracées (id., 16 novembre 1891, t. V, p. 377). 

Sur la germination du Bupleurum aureum (Bull. Soc. Bot., 27 nov. 1891, t. XXXVIII, p. 402). 

Structure et affinités des A bies et des genres les plus voisins (id., n décembre 1891, t. XXXVIII, 
p. 406). 

Sur la limite de la tige et de la racine dans l’hypocotyle des Phanérogames (Journal de Botanique, 16 dé¬ 
cembre 1891, t. V, p. 425). 

Addition aux recherches sur la structure et les affinités des Mélastomacées (Ann. Sc. nat., Bot., 7 e série, 
t.XIII, p. 374). 

Traité de Botanique, 2 e édition revue, augmentée, 2 vol. in-8 en un volume de 1855 pages avec 1213 fig. 
(publié par fascicules en 1889, 1890, 1891, Paris, Savy, 1891). 

1892 . Deuxième addition aux recherches sur la structure et les affinités des Mélastomacées (Ann. Sc. nat., 

Bot., 7 e série, t. XV, p. 369, 1892). 

Sur la structure des Aquilariées (Journal de Botanique, 16 juin 1892, t. VI, p. 217). 

Éléments de Botanique, 2 e édition revue et augmentée. I. Botanique générale (1 vol. in-12, 520 pages et 
231 figures, Paris, Savy, 1891). 

Avant-propos du mémoire de M. l’abbé Hue intitulé : Lichenes exotici (Nouvelles Archives du Muséum 
3 e série, t. IV, 1892). 

1893 . Sur les genres méconnus ou nouveaux de la famille des Thyméléacées (Bull. Soc. Bot., 27 janvier 1893, 

t. XL, p. 65). 

Sur la classification des Basidiomycètes (Journal de Botanique, I er mars 1893, t. VII, p. 77). 

Recherches sur la structure et les affinités des Thyméléacées et des Pénéacées (Ann. Sc. nat., Bot., 
7 e série, t. XVII, p. 185, 1893, no pages et une planche). 

Éléments de Botanique. II. Botanique spéciale, 2 e édition, revue et augmentée (1 vol. in-12 de 519 pages 
avec 332 figures, Paris, Savy, 1893). 

Sur la structure et les affinités du Nuytsia et des Gaiadendron, deux genres de Loranthacées non parasites 
(Bull. Soc. Bot. ,.24 novembre 1893, t. XL, p. 317). 

Sur la structure de la fleur du Nuytsia et des Gaiadendron comparées à celle des Loranthacées parasites 
(id., 8 décembre 1893, t. XL, p. 341). 

1894 . Sur la structure et les affinités des prétendus genres Nallogia et Triarthron (id., 26 janvier 1894, t. XLI, 

p. 61). 

Structure de la racine dans les Loranthacées parasites (id., 9 février 1894, t. XLI, p. 121). 

Sur la classification des Loranthacées (id., 23 février 1894, t. XLI, p. 138). 

Sur les Loxanthera, Amylotheca et Treubèlla, troisgenres nouveaux pour la tribu des Élytranthées dans la 
famille des Loranthacées (id., 13 avril 1894, t. XLI, p. 257). 

Aciella, genre nouveau de la tribu des Élytranthées dans la famille des Loranthacées (id., 8 juin 1894, 
t. XLI, p. 433). 

Quelques genres nouveaux pour la tribu des Loranthées dans la famille des Loranthacées (id., 13 juil¬ 
let 1894, t. XLI, p. 481). 

Sur le groupement des espèces en genres dans les Loranthées à calice dialysépale et anthères basifixes 
(id., 27 juillet 1894, t. XLI, p. 497). 

Quelques compléments à l’étude des Loranthées à calice dialysépale et anthères basifixes ou Phénican- 
thémées (id., 23 novembre 1894, t. XLI, p. 533). 

Trithecanthera, Lysiana et Alepis, trois genres nouveaux pour la famille des Loranthacées (id., 14 dé¬ 
cembre 1894, t. XLI, p. 597). 


Source : MNHN, Paris 


MÉMOIRES PUBLIÉS PAR PHILIPPE VAN TIEGHEM 


15 


1895 . Sur les Loranthoïdées de la Nouvelle-Zélande (id., 11 janvier 1895, t. XLII, p. 23). 

Sur les Loranthoïdées d’Australie (id., 8 février 1895, t. XLII, p. 81). 

Sur le groupement des espèces en genre dans les Loranthées à calice dialysépale et anthères oscillantes 
ou Struthanthées (id., 22 février 1895, t. XLII, p. 161). 

Sur les deux Loranthées rapportées de Californie par M. Diguet, Phoradendron Diguetianum et Dipodo - 
phyllum Digueti (Bull, du Muséum, 1895, p. 164). 

Sur le groupement des espèces en genres dans les Loranthées à calice dialysépale et à anthères basifixes 
ou Dendrophthorées (Bull. Soc. Bot., 22 mars 1895, t. XLII, p. 241). 

Sur quelques plantes rapportées du Congo, par M. Lecômte (Bull, du Muséum, 1895, p. 164). 

Sur le groupement des espèces en genres dans la tribu des Psittacanthées de la famille des Loranthacées 
(Bull. Soc. Bot., 10 mai 1895, t. XLII, p. 343). 

Observations sur la structure et la déhiscence des anthères des Loranthacées, suivies de remarques sur 
la structure et la déhiscence des anthères en général (id.., 24 mai 1895, t. XLII, p. 363). 

Loxania et Ptychostylus, deux genres nouveaux pour la tribu des Struthanthées dans la famille des 
Loranthacées (id., 14 juin 1895, t. XLII, p. 385). 

Sur le groupement des espèces en genres dans la tribu des Élytranthées de la famille des Loranthacées 
(id., 22 juillet 1890, t. XLII, p. 433). 

Sur le groupement des espèces en genres dans la tribu des Gaïadendrées de la famille des Loranthacées 
(id., 22 juillet 1895, t. XLII, p. 455). 

Dédoublement du genre Phœnicanthemum d’après la structure des anthères (id., 26 juillet 1895, t. XLII, 
p. 488). 

Sur les genres Basicarpus g. n., Stachyphyllum g. n. et Antidaphne, de la sous-famille des Viscoïdées dans 
la famille des Loranthacées (id., 8 novembre 1895, t. XLII, p. 562). 

Sur le genre Arcenthobium considéré comme une tribu distincte de la famille des Loranthacées (id., 22 no¬ 
vembre 1895, t. XLII, p. 625). 

Sur la structure et les affinités des Tupeia/Ginalloa, Phoradendron et Dendrophthora de la famille des 
Loranthacées (id., 13 décembre 1895, t. XLII, p. 643). 

Acrogamie et basigamie (Journal de Botanique, t. IX, 1895, p. 465). 

1896 . Korthasella, genre nouveau pour la famille des Loranthacées (Bull. Soc. Bot., 13 mars 1896, t. XLIII, 

p- 83)- 

Sur le groupement des espèces en genres dans les Ginalloées, Bifariées, Phoradendrées et Viscées, quatre 
tribus de la famille des Loranthacées (id., 24 avril 1896, t. XLIII, p. 161). 

Quelques conclusions d'un travail sur les Loranthinées (id., 8 mai 1896, t. XLIII, p. 241). 

Sur l’organisation florale des Balanophoracées et sur la place de cette famille dans la sous-classe des 
Dicotylédones inovulées ou Loranthinées (id., 26 juin 1896, p. 295). 

Sur quelques exemples nouveaux de Basigamie et un cas d’Homœgamie (Journal de Botanique, I er août 
1896, p. 245). 

Sur les deux sortes de ramification verticillée isostique chez les êtres vivants (Ann. Sc. nat.,Bot., 8 e série, 
t. II, p. 351, 1896). 

Sur les Phanérogames à ovules sans nucelle formant la groupe des Innucellées (Bull. Soc. Bot., 27 no¬ 
vembre 1896, t. XLIII, p. 543). 

Notice sur Ferdinand Müller (Bull, du Muséum, 1896, p. 304). 

Sur trois Loranthus de l’herbier de Desvaux (id., 1896, p. 337). 

Sur l’existence de feuilles sans méristèles dans la fleur de certaines Phanérogames (Rev. gén. Bot., t. XIII, 
p. 471,1896). 

1897 . Origine exodermique des poils post-staminaux des sépales chez les Santalacées (Journal de Botanique, 

t. XI, p. 41, I er février 1897). 

Sur les caractères et les affinités des Grubbiacées (id., t. XI, p. 127, 16 avril 1897). 

Sur les Phanérogames sans graines formant la division des Inséminées (Bull. Soc. Bot., 26 février 1897 
t. XLIV, p. 99). 

Sur les Phanérogames sans graines formant le groupe des Inséminées (Comptes Rendus, t. CXXIV, 
p. 590, 22 mars 1897). 

Sur les Inséminées sans ovules, formant la subdivision des Inovulées ou Loranthinées (id., t. CXXIV, 
p. 655, 29 mars 1897). 
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1897 . Sur les Inséminées à ovules sans nucelle, formant la subdivision des Innucellées ou Santalinées (id., 

t. CXXIV, p. 720, 5 avril 1897). 

Sur les Inséminées à nucelle nu formant la subdivision des Integminées ou Anthobolinées (id., 
t. CXXIV, p. 803, 12 avril 1897). 

Sur les Inséminées à nucelle pourvu d’un seul tégument, formant la subdivision des Unitegminées ou 
Isocinées (id., t. CXXIV, p. 839, 19 avril 1897). 

Sur des Inséminées à nucelle pourvu de deux téguments, formant la subdivision des Bitegminées ou 
Heisterinées (id., t. CXXIV, p. 871, 26 avril 1897). 

Classification nouvelle des Phanérogames, fondée sur l’ovule et la graine (id., t. CXXIV, p. 919, 
3 mai 1897). 

Structure de l’ovule et de la graine chez les Hydnoracées (Journal de Botanique, 16 juillet 1897, t. XI, 

P- 233)- 

Morphologie de l'embryon et de la plantule chez les Graminées et les Cypéracées (Ann. Sc.nat.,Bot., 
8 e série, t. III, p. 259, 1897). 

Sur une nouvelle sorte de Basigamie (Journal de Botanique , 16 octobre 1897, t. XI, p. 323). 

1898 . Sur l'élongation des nœuds (Ann. Sc. nat., Bot., 8 e série, t. V, p. 155, 1898). 

Sur le genre Simmondsie, considéré comme type d’une famille nouvelle, les Simmondsiées (Journal 
Botanique, I er avril 1898, t. XII, p. 103). 

Éléments de Botanique, 3 e édition, revue et augmentée. I. Botanique générale, 1 vol. in-12 de 559 pages avec 
235 figures. II. Botanique spéciale, 1 vol. in-12 de 612 pages avec 315 figures, Paris, Masson, 1898. 

Structure du fruit, germination et structure de la plantule dans la Nuytsie (Bull. Soc. Bot., 13 mai 1898, 
t. XLV, p. 213). 

Sur les Cnoréacées (Bull, du Muséum, 24 mai 1899^x214, et Ann. Sc. fiat., Bot., t. IX, p. 363, 1899). 

Sur les Buxacées (Ann. Sc. nat., Bot., 8 e série, t. V, p. 289, 1899. Mémoire de 50 pages). 

Sur le genre Penthore, considéré comme type d'une famille nouvelle des Penthoracées (Journal de Bota¬ 
nique, 16 mai 1898, t. XII, p. 150 ; Ann. Sc. nat., Bot., t. IX, p. 371, 1899, 8 e série). 

Structure de quelques ovules et parti qu’on en peut tirer pour améliorer la classification (Journal de 
Botanique, I er juillet 1898, t. XII, p. 197). 

Présentation à la Société botanique de la 3 e édition des Éléments de Botanique, 2 vol. in-12, Paris, Masson, 
1898 (Bull. Soc. Bot., séance du 13 mai 1898). 

Avicenniacées et Symphorémacées. Place de ces deux nouvelles familles dans la classification (Journal 
de Botanique, 16 novembre et I er décembre 1898, t. XII, p. 345 et 353). 

1899 . Deux genres nouveaux pour la famille des Coulacées (Bull, du Muséum, t. V, p. 97, 28 février 1899). 

Sur les Coulacées (Journal de Botanique , t. XIII, p. 69 ; Ann. Sc. nat., Bot., 8e série, t. X, p. 125, 1899). 

Spores, diodes et tomies (Journal de Botanique, avril 1899, t. XIII, p. 127). 

Sur les genres Actinidie et Sauravie, considérés comme type d’une famille nouvelle les Actinidiniacées 
(id., juin 1899, t. XIII, p. 170, et Ann. Sc. nat., Bot., 8 e série, t. X, p. 137, 1899). 

Discours prononcé à la réunion générale annuelle des cinq Académies, le 25 octobre 1899. 

Sur les Canellacées (Journal de Botanique, septembre 1899, t. XIII, p. 266). 

Sur les Fouquiéracées (id., octobre 1899, t. XIII, p. 293). 

Discours prononcé à la séance publique annuelle de l'Académie des Sciences, le 18 décembre 1899. 

Sur les Parnassiées (Journal de Botanique, novembre 1899, t. XIII, p. 326). 

Sur le genre Neumannie, considéré comme type d’une famille nouvelle des Neumanniacées (id., décembre 
1899, t. XIII, p. 361). 

1900 . Sur les Stachyuracées et les Kœberlinacécs (id., t. XIV, p. 1, janvier 1900). 

Sur les nodules nourriciers du placenta des Utriculaires (Bull, du Muséum, t. VI, p. 39,30 janvier 1900). 

Sur les Bixacées, les Cochlospermacées et les Sphérosépalacées (Journal de Botaniqfie, t. XIV, p. 32, 
février 1900). 

Sur le genre Hocquartie (Journal de Botanique, t. XIV, p. 65, mars 1900). 

Sur les prétendues affinités des Plombagacées et des Primulacées (Bull, du Muséum, t. VI, p. 131, 
27 mars 1900). 

Sur les prétendues affinités des Crucifères et des Paparacées (id. t t. VI, p. 75). 

Sur la fréquente inversion de l’ovule et la stérilité corrélative du pistil dans certains Statices (Journal de 
Botanique, t. XIV, p. 97,_avril_i90o). 
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1900 . Sur le genre Érythrosperme, considéré comme type d’une famille nouvelle, les Érythrospermacées ( id., 

t. XVI, p. 125, mai 1900). 

Sur la structure de l’ovule et de la graine et siir les affinités des Salicacées (Bull, du Muséum , t. VI, 
p. 197, 2 mai 1900). 

Sur le prothalle femelle des Stigmatées (Journal de Botanique , t. XIV, p. 100, avril 1900). 

Sur les genres Pentaphylace et Corynocarpe, considérés comme types de deux familles distinctes et sur 
les affinités de ces deux familles (id., t. XIV, p. 189, juillet 1900). 

Sur les Dycotylédones du groupe Homoxylées (id., t. XIV, p. 259, 277,330, septembre, octobre, novembre, 
décembre 1900, mémoire de 68 pages). 

1901 . Sur le genre Lophire, considéré comme type d’une famille distincte, les Lophiracées (id., t. XV, p. 169, 

juin 1901). 

L’œuf des plantes, considéré comme base de leur Classification (Ann. Sc. nat., Bot., 8 e série, t. XIV, 
p. 213, novembre 1901). 

Rhizanthème, genre nouveau de Loranthacées (Journal de Botanique,A- XV, p. 362, novembre 1901). 
Epiblépharide, genre nouveau des Luxembourgiacées (Journal de Botanique, t. XV, p. 382, décembre 
rgoï). 

L’Hypostase, sa structure et son rôle constants, sa forme et sa position variables (Bull, du Muséum, 
t. VII, p. 24, décembre 1901). 

1902 . Sur le genre Beccarine, de la famillb des Dendrophthoracées (Journal de Botanique, t. XVI, p. 1, jan¬ 

vier 1902). 

L'hypostase dans le fruit et dans la graine (Bull, du Muséum, t. VII, p. 43, janvier 1902). 

Deux Ochnacées nouvelles, intéressantes par leur habitat géographique (id., VIII, p. 47, janv. 1902). 
Sétouratée, Campylosperme et Bisétaire, trois genres nouveaux d'Ochnacées (Journal de Botanique, 
t. XVI, p. 33, février 1902). 

La fleur dans la plante vasculaire dite Cryptogames (Bull, du Muséum, t. VIII, février 1902). . 
Subdivision du genre Ochne et constitution actuelle de la tribu des Ochnées (Journal de Botanique 
t. XVI, p. 113, avril 1902). 

L’embryon des Ochnacées et son emploi dans la définition des genres (Bull, du Muséum, t. VIII, 
p. 208, mars 1902). 

Le cristarque dans la tige et la feuille des Ochnacées (id., t. VIII, p. 266, avril 1902). 

Sur la préfloraison des Ochnacées (id., t. VIII, p. 273, avril 1902). 

Quelques genres nouveaux d'Ochnacées. Constitution actuelle de la famille (id., t. VIII, p. 371, 
mai 1902). 

Deux Ochnacées nouvelles intéressantes par leur habitat géographique (id. , t. VIII, p. 47, 1902). 

Sur l'homologie du « sac pollinique » et du « nucelle » chez les Endoprothallées ou Phanérogames 
(id., p. 382, mai 1902). 

Constitution nouvelle de la famille des Ochnacées (Journal de Botanique, t. XVI, p. 181, juin 1902). 
Périblépharide, genre nouveau de la famille des Luxembourgiacées (id., t. XVI, p. 289, juillet 
1902). 

Germination et structure de la plantule chez les Coulacées (id., t. XVI, p. 221, juillet 1902). 

Cercouratée et Monoporide, deiix genres nouveaux d'Ochnacées (Bull, du Muséum, t. VIII, p. 433, 
juillet 1902). 

Structure de l'ovule des Caricacées et place de cette famille dans la Classification (id., p. 436, 
juin 1902). 

L’Hypostase dans l’ovule et la graine des Rosacées (Ann. Sc. nat., Bot., t. XVI, p. 159, 1902). 

Sur les Ochnacées (Ann. Sc. nat., Bot., 8 e série, t. XVI, p. 161, 1902). 

Encore quelques genres nouveaux d’Ochnacées. Tableau résumant la composition actuelle de la famille 
(Bull, du Muséum, t. VIII, p. 453-549, novembre 1902). 

Sur une Ouratée de l’Ascension (id., p. 614-615, décembre 1902). 

Structure de l’étamine chez les Scrofulariacées (id., p. 616, décembre 1902). 

1903 . Sur 1 Hypostase (Ann. Sc. nat., Bot., 8 e série, t. XVII, p. 347, 1903). 

Structure de letamine chez les Scrofulariacées (id., p. 363). 

Structure de l’ovule des Caricacées et place de cette famille dans la Classification (id., p. 373 )* 
Archives du Muséum. 6* Série. II. — 3 
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1903 . Nouvelles observations sur les Ochnacées (id., t. XVIII, p. i, 1903). 

Sur les Collumelliacées (id., t. XVIII, p. 155-164). 

Proboscelle, genre nouveau d’Ochnacées (Journal de Botanique, t. XVII, p. I, janvier 1903). 

Biramelle et Pléopétale, deux genres nouveaux d’Ochnacées (id., p. 96, mars 1903). 

Sur les Ancistrocladacées (id., p. 151, mai 1903). 

Sur le genre Strasburgérie considéré comme type d’une famille nouvelle, les Strasburgériacées (id., p. 198, 
juin-juillet 1903). 

Structure de l’ovule des Dichapétalacées et place de cette famille dans la Classification (id., p. 229, 
août-septembre 1903). 

Sur l’androcée des Cucurbitacées (id., p. 319, octobre-novembre 1903). 

Sur les Batidacées (id., p. 363, décembre 1903). 

Quelques espèces nouvelles d’Ochnacées (i re partie) (Bull, du Muséum d'Histoire naturelle, t. IX, p. 30, 
janvier 1903). 

Quelques espèces nouvelles d’Ochnacées (2 e partie) (id., p. 73, février 1903). 

Notice nécrologique sur M.-E. Bescherelle (id., p. ni, mars 1903). 

Quelques espèces nouvelles d’Ochnacées (3 e partie) (id., p. 156, mars 1903). 

Sur les Columelüacées (id. , p. 233, mai 1903). 

Sur la germination des Ochnacées (id., p. 286, juin 1903). 

Liste des Ochnacées de Madagascar (id., p. 240, mai 1903). 

Structure et affinités des Érythroxylacées (id., p. 287, juin 1903). 

1904 . Sur les Luxembourgiacées (Ann. Sc. nat., Bot., 8 e série, t. XIX, p. 1, 1904). 

Structure de la tige des Calycanthacées (id., p. 305). 

Sur les genres Gaslondie et Psiloxyle considérés comme membres certains de la famille des Myrtacées 
(id., p. 349-360). 

Premiers indices de diodogénie chez les Arhizophytes et derniers vestiges de la tomiogénie chez les 
Rhizophytes (Journal de Botanique, t. 1, p. 5, janvier 1904). 

Sur les faisceaux médullaires de la tige et du pédoncule floral des Godoyées (id., p. 53, février 1904). 
Sur les franges sécrétrices des stipules et des sépales chez les Godoyées (id., p. 105, avril 1904). 
Structure de la tige des Calycanthacées (Bull, du Muséum, p. 68, 1904). 

1905 . Sur les diverses sortes de méristèles corticales de la tige (Ann. Sc. nat., Bot., 9 e série, t. I, p. 33, 1905). 
Sur les Irvingiacées (id., p. 247). 

Sur les Rhaptopétalacées (id., p. 321). 

Sur la Chambre gemmaire de quelques Légumineuses (id., t. II, p. 171, 1905). 

Sur le genre Octocnème, considéré comme type d'une famille distincte les Octocnémacées (Journal de 
Botanique, t. XIX, p. 45, mars 1905). 

Sur la stèle ailée de la tige de quelques Légumineuses (id., p. 185, novembre-décembre 1905). 

1906 . Remarques sur la fleur femelle des Charmes, des Aunes et de Pacaniers (Ann. Sc. nat.,Bot., 9 e série, t. III, 

p. 369, 1906). 

Sur la dissymétrie des feuilles distiques (id., p. 375, 1906). 

Sur la dissymétrie des folioles latérales dans les feuilles composées (id., t. IV, p. 211, 1906). 

Sur les Agialidacées (id., p. 223, 1906). 

Sur les Héliotriopacées (id., p. 261, 1906). 

Ailante et Pongèle (id., p. 272, 1906). 

Quelques remarques sur les Trémandracées (id., p. 373, 1906). 

Sur les verticilles foliaires hétérogènes (Journal de Botanique, p. 103, 1906). 

Éléments de Botanique, 4 e édition (2 vol., Paris, Masson, 1906). 

1907 . Supplément aux Ochnacées suivi d'une table alphabétique des genres et espèces qui composent actuelle¬ 

ment cette famille (Ann. Sc. nat., Bot., 9 e série, t. V, p. 157, 1907). 

Remarques sur l’organisation florale et la structure de l’ovule des Aracées (id., t. V, p. 312, 1907). 
Structure du pistil et du fruit des Labiées, des Boragacées et des familles voisines (id., p. 321, 1907). 

Sur les divers modes de placentation du carpelle (id., p. 351, 1907). 

Sur les Anthères symétriquement hétérogènes (id., p. 364, 1907). 

Une Graminée à tige schizostélique (id.', p. 371, 1907). 
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1907 . A propos de la Strasburgérie (id., p. 375, 1907). 

Sur les Inovulées. Première partie. Introduction. I. Ordre des Loranthinées. I. Alliance des Balanopho- 
rales (id., t. VI, p. 125, novembre 1907). 

1908 . Structure du pistil et de l'ovule du fruit et de la graine des Acanthacées. Dédoublement de cette famille 

(Ann. Sc. nat. y Bot., 9 e série, t. VII, p. 1, 1908). 

Restauration du genre Hexacentre dans la famille nouvelle des Thunbergiacées (id., p. ni, 1908). 

Sur les canaux à mucilage des Pipéracées (id., p. 117, 1908). 

Remarque sur l’orientation de l’embryon des Caprifoliacées (id., p. 128, 1908). 

Orientation de l'ovule dans le pistil et de l’embryon dans la graine chez les Valérianacées (id., t. VIII, 
p. 176, 1908). 

Structure de l’ovule et direction de l’embryon dans la graine des Acanthées (Journal de Botanique, 
p. 5-11, 1908). 

Relation entre la production des Cystolithes et la conformation de la région stélique du pétiole dans la 
nouvelle famille des Acanthacées (id., p. 25-28, 1908). 

Allocution prononcée en prenant le siège de Secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences (Comptes 
Rendus de l'Académie des Sciences, 2 novembre 1908). 

Notice sur les travaux de Duchartre, lue dans la séance publique annuelle de l’Académie des sciences, 
décembre 1908. 

1909 . Remarques sur les Disacacées (Ann. Sc. natBot., 9 e série, t. X, p. 148, 1909). 

1910 . Classification nouvelle du groupe des Inovulées (Comptes Rendus, t. CL, p. 1715. 1910). 

Notice sur la vie et les travaux de Claude Bernard, lue dans la séance publique annuelle de l’Académie 
des Sciences, décembre 1910). 

1911 . Place des Truriacées dans la classe des Monocotyles (Comptes Rendus, t. CLII, p. 1041, 18 avril 1911). 
Lépidariacées, famille nouvelle d’Inovulées (id., t. CLIII, p. 1195-1199, 1911). 

1912 . Notice sur la vie et les travaux de J.-B. Dumas, lue dans la séance publique annuelle de l’Académie des 

Sciences, le 15 décembre 1912. 


Source : MNHN, Paris 



Source : MNHN, Paris 


Sur les Échinides 

recueillis par 

l’Expédition du “Travailleur” et du “Talisman” 

Par TH. MORTENSEN (Copenhague) 


Tandis que les Astérides, les Ophiures et les Holothuries de l'Expédition du Travail¬ 
leur et du Talisman ont été l’objet de grands travaux scientifiques, — notamment les 
Astérides, par E. Perrier, et les Holothuries, par R. Perrier, qui sont parmi les plus impor¬ 
tants mémoires publiés sur ces deux groupes, — les Echinides n’ont été traités que dans 
une petite Listedes Échinides recueillis pendant les croisières du « Travailleur » et du « T alisman », 
par M. F. Bernard {Bull. Mus. d'Hist. nat., I, 1895, p. 207-209). Cette liste donne les noms 
de vingt-neuf espèces, dont une seulement, le Rhabdobrissus Perrieri, est décrite comme 
nouvelle. 

Pendant une visite au Musée d’Histoire naturelle de Paris, en octobre 1926, j’ai eu 
l’occasion d’examiner la collection d 'Échinides du« Travailleur» et du « Talisman », et j’ai eu 
l’impression que l’importance de cette collection a été de beaucoup dépréciée, Bernard ayant, 
pour une grande partie, méconnu les espèces. Cela est pourtant bien excusable. A cette 
époque l’étude des Echinides récents était tout à fait dominée par A. Agassiz, l’auteur 
célèbre de la Révision of the Echini, des « Challenger » Echinoidea et des « Blake » Echinoidea, 
ces œuvres faisant connaître nombre d’Echinides nouveaux du plus haut intérêt. Mais, 
comme il est bien reconnu aujourd’hui par tout le monde, les descriptions données par 
Agassiz étaient très peu satisfaisantes, de sorte qu’il fut à peu près impossible d’identifier 
avec sûreté des Echinides d’après ses œuvres. Pour que l’étude des Echinides récents pût 
avancer, il était indispensable qu’elle s’émancipât de l’autorité d’Agassiz. Cela n’avait 
pas encore eu lieu, et Bernard, en nouveau venu dans cette étude, devait subordonner 
ses idées sur les Echinides à celles d’Agassiz, avec comme résultat déplorable qu’il ne 
découvrit pas ce qui était réellement nouveau dans la collection. La seule espèce qu’il a 
décrite comme nouvelle, Rhabdobrissus Perrieri, n’est pas en vérité nouvelle, mais identique 
avec l’espèce méditerranéenne, décrite en 0:876 par Fr. Gasco, sous le nom de Metalia Costæ. 
La plus intéressante découverte parmi les Echinides de l’expédition est l’Echinothuride 


Source : MNHN, Paris 
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décrit et magnifiquement figuré par Kœhler en 1898 sous le nom de Sperosoma Grimaldii , 
comme le grand trophée de /’ Hirondelle (Res. Camp. Scienlif. Monaco , fasc. XII). En réa¬ 
lité, il aurait dû être le trophée du Talisman , mais Bernard a manqué de remarquer la struc¬ 
ture si extraordinaire des ambulacres de cette forme, — bien distincte du reste dans ses 
exemplaires, — rappelant en effet les ambulacres plurisériés qu’on connaît d’ailleurs seu¬ 
lement chez les Echinides paléozoïques, et il l’a identifié avec le Phormosoma uranus W. Th. 

Pendant mon séjour à Paris, j’ai pu vérifier un bon nombre des identifications faites par 
Bernard ; mais j’ai dû mettre à part plusieurs des échantillons, désirant en faire une 
étude plus détaillée. M. le professeur Joubin ayant bien voulu m’envoyer ces échantillons à 
Copenhague, où j’ai pu les étudier à mon aise, je suis donc en état de donner ici une liste 
vérifiée des Echinides du Travailleur et du Talisman avec les localités, autant qu’il est 
possible de le faire (1) (elles ne sont pas données par Bernard, qui cite seulement la profon¬ 
deur), avec des notes sur quelques-unes des espèces et avec la description d’une seule 
espèce jusqu’ici inconnue, Genocidaris splendens n. sp. 

Il y a toujours un petit nombre des espèces, nommées dans la liste de Bernard, que je 
n’ai pas vues, de même que je n’ai pas eu le temps d’étudier de plus près tous les exem¬ 
plaires que j’ai vus au Musée d’Histoire naturelle. Mais je crois bien pouvoir dire que nous 
avons ici les faits essentiels au sujet de cette collection méconnue. 

En comparant les deux listes ci-dessous, il faut bien se rappeler que plusieurs des noms 
de la liste actuelle représentent seulement des changements de nomenclature, non pas de 
fausses déterminations. Ces noms-là sont marqués d'un astérisque. 

Je prie M. le professeur Joubin d’agréer mes remerciements sincères parce qu’il a bien 
voulu m’envoyer cette importante collection et me donner ainsi l’occasion d’en faire l’étude. 

LISTE DES ÉCHINIDES RECUEILLIS PAR L’EXPÉDITION DU TRA VAILLEUR ET DU TALISMAN 

Liste de Bernard. Liste actuelle. 

* Cidaris cidaris (Linn.). 

Cidaris nuda (Mrtsn.). 

Stylocidaris affinis (Phil.). 

* Eucidaris tribuloides (Lamk.). 

* Poriocidaris purpurata (W. Th.). 

* Salenocidaris projundi (Duncan). 

Plesiodiadema antillarum (A. Ag.). 
Diadema antillarum (Phil.). 
Centrostephanus longispinus (Phil.). 
(Pas vu par l’auteur.) 

Phormosoma placenta W. Th. 

* Hygrosoma uranus (W. Th.). 
Hygrosoma Petersii (A. Ag.). 
Sperosoma Grimaldii Kœhler. 

(1) Les étiquettes originales sont en plusieurs cas à peine distinctement lisibles, surtout les chiffres sont parfois très indistincts. 
C'est là probablement la cause du fait qu’il y a souvent de la non-conformité entre les indications de profondeur des étiquettes 
et celles des listes données par R. Parrier et R. Kœhler . Ma reconnaissance sincère est due à M. le D* L, Germain, qui a bien 
Voulu se charger de vérifier les localités des dragages cités dans ce mémoires. 


Dorocidaris papillata Leske. 

Cidaris tribuloides Lk. 

Por ocidaris purpurata W. Th. 

Salenia hastigera A g. 

Salenia varispina Ag. 

Aspidodiadema microtuberculatum A g. 

Diadema setosum Gray. 

Arbacia pustulosa Gray. 

Phormosoma placenta W. Th. 

Phormosoma uranus W. Th. 
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Asthenosoma hystrix W. Th. 

Echinometra subangülaris Desm . 

(Pas identifié par Bernard.). 

Echinus acutus Lk. 

(Echinus melo Lk.). 

Echinus esculentus Rumph. 

Echinus norvégiens Düb. et Kor 

(?) - 

Strongylocentrotus lividus Lk. 
(Pas identifié par Bernard.). 

Echinocyamus pusillus Müll. 

Neolampas rostellata Ag. 

Echinolampas Hellei Val. 

Aceste bellidifera Ag. 

Hemiaster expergitus Lov. 

Spatangus pur pur eus Müll. 

Spatangus Raschi Lov. 

Brissopsis lyrijera Forb. 

Rhabdobrissus Perrieri n. sp .... 

Pourtalesia miranda Ag. 

Pourtalesia sp. 

Calymne relicta A g. 


* Arœosoma hystrix (W. Th.). 

(Pas vu par l’auteur.) 

Genocidaris splendens n. sp. 
Echinus acutus Lamk. 

Echinus melo Lamk. 

Echinus elegans Düb. Kor. 

(Pas vu par l’auteur.) 

Echinus Alexandri Dan. Kor. 

(Pas vu par l'auteur.) 

Sphcer echinus granularis (Lmk.). 
Echinocyamus pusillus (O. F. Müll.; 
Echinocyamus grandiporus Mrtsn. 
Echinocyamus macrostomus Mrtsn. 
Neolampas rostellata A. Ag. 

* Echinolampas Richardi Desm. 
Aceste bellidifera W. Th. 
Hemiaster expergitus Lovén. 

(Pas vu par l’auteur.) 

Spatangus Raschi Lovén. 

^ Brissopsis lyrijera (Forbes). 

/ Brissopsis atlantica Mrtsn. 
Plagiobrissus Costœ (Gasco). 
Pourtalesia miranda A. Ag. 
Pourtalesia sp. 

(Pas vu par l’auteur.) 


Cidaris cidaris (Linn.). 

Il y a nombre d’exemplaires qui semblent bien appartenir à cette espèce et qui pro¬ 
viennent des stations suivantes : 


Dragage 6 (4407'nord, 9° 3i'30" ouest). 745 mètres. 


— ïo (350 26' nord, 9 0 9' ouest)... 

717 — 

Cap Spartel. 


20 (33° 43' nord, ii° 22' ouest). 

1 105 — 

Côtes du Maroc. 


27 (33° I2 ' nord, n° 53' ouest). 

2 000 — 



— 33 (3 2 ° 3i"nord, 120 8' ouest).. 

1350 

Cap Bojador. 


— 39 (1882) (440 7' nord, io° ouest). 

535 — 



Cidaris nuda Mrtsn. 



Dragage 110 (16053'nord,27 0 30'ouest). 

450 mètres. 

Iles du Cap-Vert. 

(x exemplaire.) 

— 109 (170 l'nord, 270 24' ouest). 

105 — 

— — 

(1 - i 

— 100 (?) (25 juillet 1883) (170 16' 




nord, 190 19' ouest). 

1550 

Cap Vert. 

b - ) 


Les trois exemplaires ont été étiquetés (par Bernard ?) Dorocidaris hystrix, ce qui 
semble indiquer qu’il les a reconnus comme espèce différente de la Dorocidaris papillata ; 
le fait qu’il les a exclus de sa liste pourrait donc être dû à ce qu'il a ensuite découvert que 
le nom hystrix n’est qu’un synonyme de papillata. 

L’espèce, qui fut d’abord trouvée par l'expédition allemande de la Gazelle, est restée 
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inconnue jusqu’à 1903, quand l’auteur, l’ayant vue dans le Musée de Berlin, en donna une 
description préliminaire dans son œuvre sur les Ëchinoïdes I. de VExpédition Ingolf. Une 
description détaillée, avec des figures, fut donnée ensuite (1909) dans son travail sur les 
Echinoidea d. deutschen Südpolar-Expedition, p. 43, Taf. VII, X, etc. 

Stylocidaris affinis (Phil.). 

Dragage 62 (1883) (26° 20' nord, 17° 13' ouest). 782 mètres. Cap Bojador. 

Quelques petits exemplaires. (Sur l’étiquette originale, la profondeur est donnée comme 
1830 mètres ; sur une autre étiquette, on trouve : profondeur 1 860 mètres ; d’après R. Per- 
rier et R. Kcehler, la profondeur du dragage 62 est de 782 mètres.) 

Poriocidaris purpurata (W. Th.). 

Dragage 37 (1883) (31°31'nord, 12° 47'ouest).. 1050 mètres. Côtes du Maroc. (1 emplaire.) 

— 78 (1883) (230 57'nord, 19032'ouest).. 1439 — Rivière Ouro. (1 — ) 

— 81 (1883) (23 0 50' nord, 19 0 37' ouest). 1139 (1 — ) 

Encore quelques exemplaires sans localité exacte. 

Eucidaris tribuloides (Lamk.). 

Dragage 106 (28 juillet 1883). 36-40 mètres. Saint-Vincent, Cap Vert. (3 exemplaires.) 

Salenocidaris profundi (Duncan). 

Dragage 41 (3001'nord, 140 6'ouest). 2 112 mètres. (6 exemplaires.) 

Sans localité... (3 — ) 


Plesiodiadema antillarum (A. Ag.). 

Dragage 41 (30» 1' nord, 1406' oiiest.). 2 115 mètres. (2 exemplaires.) 

— 43 (29 0 52' nord, 14° 4' ouest). 2 075-2 080 — (2 — ) 

— 58 (27035'nord, 16 0 35' ouest). 2000-2015 — Canaries. (2 — ) 

Ces exemplaires sont pour la plupart en mauvaise condition, mais il est pourtant bien 
évident qu’ils appartiennent à PI. antillarum, non pas à PI. microtuberculatum, avec laquelle 
Bernard les a identifiés. 

L’expédition du Talisman fut la première à trouver cette forme intéressante au large 
des côtes d'Afrique, l’espèce n’étant auparavant connue que de la mer des Antilles. Mais 
elle a été recueillie ensuite par la Valdivia, dans les mêmes parages, au sud des Canaries, 
à 2500 mètres de profondeur, la même où le Talisman l’avait découverte. ( Dôderlein. 
Ech. d. deutsch. Tiefsee-Exp., p. 158.) 


Source : MNHN, Paris 
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Diadema antillarum Phil. 

Dragage 74 (4 août 1882). 80 mètres. Saint-Vincent, Cap Vert. (Plusieurs échantillons.) 

D’après l'étude détaillée des Diadema des côtes d’Afrique par M. Kœhler [ Asteroidea , 
Ophiuroidea et Echinoidea ( Beitr. z. Kenntniss der Meeresfauna Westafrikas, 1914, p. 218)] il 
me semble bien douteux que l’espèce Diadema ascensionis, établie par moi en 1909 ( Echi¬ 
noidea d. deutsch. Sudpolar-Exped., p. 55), puisse être maintenue comme espèce distincte, et 
je me range à l’avis de Kœhler: les échantillons du Cap-Vert doivent être rapportés à 
l'espèce de la mer des Antilles. 

J’ai pu constater que la coloration du test est aussi essentiellement d’accord avec celle 
de la forme des mers des Antilles ; il existe des lignes bleues, non interrompues, dans les 
interambulacres, et il n’y a pas de tache blanche sur la partie nue des interambulacres (1). 

Centrostephanus longispinus (Phil.). 

Dragage 74 (4 août 1882)... 80 mètres. Saint-Vincent, Cap-Vert. (1 petit exemplaire.) 


Phormosoma placenta W. Th. . 

De nombreux exemplaires des dragages suivants : 


Dragage 8 ( 35 ° 35 ' nord, 9°oo'ouest) 
17 (33° 33' nord, 110 19' ouest) 
38 (30° 9' nord, 14° i'ouest) 
49 (28 0 37' nord, 15 0 22' ouest) 

— 51 (280 35'nord, 15° 36'ouest). 
59 (27 0 32'nord, 16029'ouest). 
62 (26° 20' nord, 17 0 13'ouest). 

— 127 (380 38'nord, 300 41'ouest) 


. 540 mètres. Cap Spartel. 

550 — 

. 2110 — 

. 865 - 

. 1 238 — 

. 2013 — Au sud deFuerteventura. 

800 mètres. Cap Bojador. 

• 1 257 — 


Ces exemplaires n’ont pas été examinés minutieusement, mais il est presque hors de 
doute qu’ils appartiennent tous réellement à l’espèce ci-dessus nommée. 


Hygrosoma uranus (W. Th.) (Pl. I, fig. 1; Pl. II, fig. 1). 

Dragage 83 (12 juillet 1883) (22 0 57'-22° 55" nord, 19 0 5 i'-ig° 49' ouest). 938 mètres. (2 exemplaire*.) 


Cette espèce est restéejusqu’icitrès peu connue et,par conséquant,bien souvent mécon¬ 
nue. Agassiz, dans sa grande œuvre sur les « Challenger » Echinoidea , n’en a pas donné de 
description véritable, de sorte que notre connaissance de l’espèce se borne à la descrip¬ 
tion et aux figures toutes préliminaires données par Wyv. Thomson dans son livre populaire 
sur l’expédition du Challenger — The Atlantic (I, p. 46, 1877), et sur le peu de remarques que 
j’en ai données dans les Ingolf Echinoidea (I, p. 57 et 176). Il est donc bien désirable de 


(1) L'autenr a eu l’occasion d’examiner des exemplaires vivants de Diadema antillarum dans la mer des Antilles et d’en 
noter la couleur. 


Archives du Muséum. 6 e Série. 


IL - 4 
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saisir cette occasion pour en donner une description plus complète et quelques figures. 

Le plus grand des échantillons mesure ca. 180 millimètres en diamètre. Vers le bord 
du test, les ambulacres sont ca. 50 millimètres de largeur, les interambulacres ca. 55 mil- 
.limètres, c’est-à-dire à peu près de la même largeur. Les plaques ambulacraires primaires 
sont très hautes, presque aussi hautes que les plaques interambulacraires ; il y a du bord 
du péristome jusqu’au bord du test 11 plaques primaires ambulacraires, 8-9 plaques inter¬ 
ambulacraires. Quant à la forme et l’arrangement des plaques secondaires des ambulacres, 
cela se voit sur les figures des planches I et IL Les cinq à six plaques primaires distales portent 
chacune un grand tubercule primaire. Ces tubercules forment dans chaque série de plaques une 

série assez régulière, un peu courbée, le tubercule se 
déplaçant graduellement de plus en plus vers la ligne 
médiane de l’ambulacre, de manière que les deux 
séries se joignent sur l’ambitus du test. En même 
temps un des tubercules vers' le bord extérieur des 
plaques primaires s’agrandit graduellement, de sorte 
qu’au bord du test ce tubercule extérieur devient 
aussi grand que le tubercule primaire. Cet agrandis¬ 
sement du tubercule entraîne l’élargissement de la 
partie extérieure de la plaque, avec ce résultat que, 
vers l’ambitus, les deux plaques secondaires de¬ 
viennent (sur une ou deux plaques composées) ex¬ 
cluses du bord de l’aire ambulacraire, tandis que, 
dans la partie proximale, une de ces plaques est en 
contact avec le bord (fig. 1). En même temps la 
partie extérieure de la plaque primaire, avec le tube 
ambulacraire, devient parfois séparée de la partie médiane par une ligne très bien marquée 
et évidemment non accidentelle. Nous avons donc, en effet, ici le commencement de la 
structure ambulacraire du genre Sperosoma, où la plaque primaire est toujours divisée en 
deux, une médiane, non porifère, et une extérieure, porifère. Dans l’aire interambulacraire, 
il y a une série régulière de tubercules primaires, située dans la partie extérieure des plaques. 
Vers l’ambitus du test, ce tubercule est placé de plus en plus près du bord, et à l’ambitus 
même il se trouve tout au bord extérieur (adradial) delà plaque. Ces deux séries de tuber¬ 
cules sont donc également courbées, mais en divergeant, contrairement à celles des ambu¬ 
lacraires. En dedans de cette série de tubercules primaires, il y a vers l’ambitus un autre 
tubercule aussi grand, ou même un peu plus grand que le tubercule primaire. Ces tubercules 
forment de même des séries régulières, mais en convergeant vers la ligne médiane, comme les 
séries de tubercules ambulacraires. Au bord médian des plaques distales, on trouve aussi un 
tubercule plus ou moins grand, chaque plaque interambulacraire distale portant ainsi trois 
tubercules grands. Du reste, la surface des plaques, ambulacraires comme interambula¬ 
craires, porte un assez grand nombre de tubercules petits, irrégulièrement disposés. 

Sur la face aborale, il n’y a que des tubercules petits, plus ou moins nombreux, disposés 
sur les plaques interambulacraires assez distinctement en forme d’arc, la convexité de 



Fig. 1. — Hygrosoma uranus. — Partie d’un am- 
bulacre de la face orale, près du bord du test. — 
X 2. 


Source : MNHN, Paris 
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l’arc donnant vers le pôleaboral (Pl. II,fig. 1). L’arrangement des plaques ambulacraires 
est bien indistinct, les plaques étant divisées en un nombre divers de plus petits morceaux 
irréguliers, séparés par des lignes blanchâtres, ressemblant aux sutures véritables entre 
les plaques. Surtout chez le plus grand exemplaire cette subdivision est excessivement 
développée; pourtant il est apparent, çà et là, que l’une des plaques secondaires s’étend 
jusqu’au bord de l’aire ambulacraire, comme c’est le cas sur la face orale (fig. 2). 

Appareil apical ca. 25 millimètres de diamètre, de structure ordinaire, dissolue. Le 
madréporite assez grand. Le péristome mesure 38 millimètres de diamètre. Les piquants 
primaires de la face orale sont un peu courbés ; le cône 
terminal reste inconnu, tous les piquants étant brisés. 

Quant aux pédicellaires, je n’ai rien à ajouter aux ren¬ 
seignements données dans mon mémoire sur les Ingolf 
Echinoidea ( loc. cit.). La couleur du test non dénudé est 
évidemment pourpre. 

Il faut ajouter qu’il n’y a pas de branchies sur les 
deux échantillons. L’un d’eux ayant la partie proximale 
de la face orale passablement bien préservée, le fait re¬ 
marquable que les branchies font réellement défaut chez 
cette espèce semble ainsi prouvé. 

J’ai pensé ( Ingolf Echinoidea ) devoir placer cette espèce avec l’espèce du Pacifique, 
tenue A. Ag., dans un genre à part, Echinosoma Pomel, différent du genre Hygrosoma Mrtsn. 
presque uniquement parla forme très différente des pédicellaires tridentés. A. Agassiz et 
H. L. Clark [Hawaiian a. 0. Pacific Echini. The Echinothuridæ ( Mém. Mus. Comp., Zool., 
XXXIV, 1909] n’admettent pas la validité de mon genre Hygrosoma et l’unissent avec 
Echinosoma. Je ne puis discuter ici cette question, mais je remarquerai seulement que le 
nom Echinosoma est préoccupé, et même plusieurs fois. Le nom Hygrosoma rentre donc 
naturellement à sa place, et il faut nommer l’espèce dont il s’agit ici, Hygrosoma uranus 
(W. Th.). Mais je pense bien qu’il sera nécessaire de séparer plus tard de nouveau comme 
genre à part le groupe d’espèces, dont uranus est le type, et il est bien probable que l’ab¬ 
sence des branchies sera le caractère essentiel d’un tel genre. 

Hygrosoma Petersi (A. Ag.). 

Dragage 126 (38° 37'nord, 30° 41'ouest). 1 258 mètres. Açores. (1 exemplaire.) 

— 100 (17° 16'nord, 19 0 19'ouest). 1 550 — (1 — ) 

Sperosoma Grimaldii Kœhler. 

Dragage 91 (21° 31'nord, 19048'ouest). 235 mètres 

— 127 (38° 38' nord, 30° 4V ouest). 1 257 mètres. 

— . 1250-836 — 

— 36 (31° 34'nord, 12» 41'ouest). 912 — 

— 88... 930 


Plusieurs échantillons. 
Açores . (3 exemplaires.) 

Côtes du Maroc. (Plusieurs 
exemplaires.) 
— — (1 exemplaire.) 

—- Sahara, (x — ) 



Fig. 2.-— Hygrosoma uranus. — Partie d'un 
ambulacre de la face aborale. — Les su¬ 
tures accidentelles, qui sont en réalité aussi 
distinctes que les sutures véritables, ont été 
dessinées plus faibles, afin que ces dernières 
soient plus facilement distinguées.— x 2. 


Source : MNHN, Paris 
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Aræosoma hystrix (W. Th ). 

De nombreux exemplaires des Açores et des dragages suivants : 

Dragage n. 

— 47 (290 2'nord, 140 49'ouest). 1163 mètres. Parages de Canaries. 

49 (280 37' nord, 15 0 22' ouest).. 865 — 

— 51 (280 35'nord, 15 0 36'ouest). 1238 — 

— 62 (26° 20'nord, 17° 13'ouest). 782 — 

Il est bien probable que Y espèce Aræosoma fenestratum (W. Th.) est aussi représentée 
parmi ces exemplaires, mais hauteur n'a pas eu d’occasion de les examiner de plus près. 



Fig. 3-4.— Genocidaris splendens. — Partie d’un antbulacre (3) et 
d’un interambulacre (4), à l’ambitus du test. — x 12. 


Genocidaris splendens n. sp. (PL II, fig. 3 - 4 )- 

Dragage 56 (28 juin 1883). 30 mètres. Canaries, Détroit de la Bocayne. 

Un seul exemplaire mesurant 10 millimètres de diamètre et 5 millimètres de hauteur. 

Test aplati sur les deux faces. Aires ambulacraires (fig. 3) larges de 3 millimètres à 
l’ambitus. Il y a douze plaques dans une série. Les pores sont disposés en ligne droite. Tuber¬ 
cules primaires à base très peu indentée ; 
ils forment des séries très régulières, assez 
proéminentes. Les tubercules secondaires 
forment un demi-cercle autour de chaque 
tubercule primaire, ne montrant pas d’ar¬ 
rangement ni en lignes verticales ni en 
lignes horizontales. La suture médiane 
montre une impression assez distincte sur 
la face aboralc, de l’appareil apical jus¬ 
qu’à la troisième ou quatrième paire des plaques. 

Aires interambulacraires (fig. 4) larges de 3 mm ,5 à l’ambitus ; il y a treize plaques 
dans une série. Tubercules primaires, comme dans les ambulacres, à base peu indentée, 
formant une série assez proéminente. Les tubercules secondaires 
couvrent le reste des plaques, ne montrant pas d’arrangement 
régulier en lignes verticales ou horizontales. L’impression de la 
suture médiane sur la face aborale est moins distincte que dans les 
ambulacres. 

L’appareil apical (fig. 5) mesure 3 millimètres de diamètre. 

Les plaques ocellaires n’atteignent pas le périprocte. Madréporite 
assez large. Tubercules des plaques génitales bien serrés, laissant 
libre la partie extérieure. La plaque anale couvre un peu plus que 
la moitié du périprocte ; autour de l’ouverture anale il y a quelques 
plaques plus petites, mais assez distinctes. 

Le péristome mesure 5 millimètres de diamètre. La membrane buccale est tout à fait 
nue, sauf les petites plaques buccales qui sont placées symétriquement et portent chacune 



Fig. 5. — Genocidaris splen¬ 
dens. — Appareil apical.— 
X 12. 


Source : MNHN, Paris 
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un tube ambulacraire et quelques pédicellaires ophicéphales ; dans la membrane on trouve 
du reste nombre de spiculés bihamés très délicats. 

Les piquants sont complètement lisses, les secondaires un peu élargis au point, et avec 
une très petite proéminence centrale (fig. 6). Les piquants primaires sont un peu rétrécis 
vers le point qui est arrondi ou simplement tronqué. Les piquants primaires sont longs de 
ca. 2 millimètres, les secondaires de ca. 1 millimètre. 

Pédicellaires. Les globifères (fig. 7) sont semblables à celles de G. maculata, avec des 
sacs venimeux doubles comme dans l’espèce nommée ; la tige est assez robuste. Les ophicé¬ 
phales et les trifoliés (fig. 8-9) n’ont rien de particulier. Des pédicellaires tridentés n’ont 
pas été observés. Les spiculés des tubes 
ambulacraires sont bihamés, très peu 
nombreux. 

La couleur du test est un rouge 
brillant, les zones porifères étant un peu 
plus pâles. L’impression des sutures mé¬ 
dianes ambulacraires est un peu plus 
foncée, ce qui la rend plus marquée. Les 
piquants sont également rouges, tandis 
que les tubes ambulacraires sont blancs, 
formant ainsi dix lignes méridiennes dis¬ 
tinctes. La face orale du test est d’un 
rouge presque aussi fort que celui de la 
face aborale. 

C’est un fait bien surprenant que cette espèce brillante a pu jusqu’ici échapper, d’au¬ 
tant plus qu’elle vit à de faibles profondeurs et dans des parages assez bien connus. Il faut 
s’attendre à la retrouver au moins à Madère et sur les côtes du Maroc et du Sénégal. 

L’espèce est bien distincte de l’autre Genocidaris de l’Atlantique, la Genocidaris macu¬ 
lata A. Ag., surtout par la forme du test, l’impression suturale des ambulacres, la plus petite 
plaque anale et la couleur. G. maculata n’atteint jamais la même grandeur que G. splendens. 





67 89 

Fig. 6-g. — Genocidaris splendens. — Piquant secondaire (6), 
valve de pédicellaire globifère (7), ophicéphale (8) et trifolié (9). 
— 6 : X 45 ; 7-9 : X 120. 


Echinus acutus Lamk. 

Dragage n (1880). 300-600 mètres. (Plusieurs exemplaires de 





grandeur moyenne, s'ap¬ 
prochant de la forme 
microstoma.) 

40 (15 août 1881) (44 0 

5' nord, 9 0 35' ouest) ... 

392 

(2 exemplaires, forme nor 
régions.) 

1 (1882) (44 0 7' nord, 

7 ° 55 ' ouest). 

564 — 

Golfe de Gascogne. (Beau- 
coup de petits exem¬ 
plaires.) 

8 (1882) (44 0 4' nord, 

9 0 27' ouest). 


(3 jeunes exemplaires.) 

12 (1882) (44 0 6 ' nord, 

9 0 29' ouest). 

•• 500-550 

(1 petit exemplaire.) 

26 (24 juillet 1882) (38° 

03' nord, n 0 32' ouest).... 

370 

(1 exemplaire, forme nor¬ 
végiens.) 


Source : MNHN, Paris 
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Dragage 57 (17 août 1882) (38°, 8' nord, ii° 24' ouest). 240 mètres (1 grand exemplaire, beau.) 

— 71 (28 août 1882) (43 0 58' nord, 7 0 50' ouest).... 850 — (3 exemplaires.) 

— 9 (1883) (35 0 31' nord, 9 0 3' ouest). 633 — Côtes du Sahara. (1 grand 

exemplaire, beau.) 

— 19 (1883) (33° 33' nord, ii° 19' ouest). 550-920 — Côtes du Maroc. (2 exem¬ 

plaires.) 

— 20 (1883) (33 0 43' nord, ii° 22' ouest). 1 105 — (1 exemplaire, fragment.) 

Echinus melo Lamk. 

Dragage 8 (12 juillet 1882) (44 0 4' nord, 9 0 27' ouest). 400 mètres. (2 jeunes exemplaires, 42 

et 53 mm. h. d. tout à 
fait typiques.) 

(Ces échantillons n’étaient pas déterminés par Bernard, tandis qu’un exemplaire, 
identifié par Bernard comme Echinus melo est un Ech. acutus tout à fait typique.) 

Echinus elegans Düb et Kor. 

Cap Spartel, 7x7 mètres. (1 exemplaire, identifié par Bernard comme Echinus esculentus.) 


Echinus Alexandri Dan. et Kor. 

Un exemplaire sans localité ou profondeur, non identifié par Bernard. 

Sphærechinus granularis (Lamk.). 

Un petit exemplaire, dragué avec la Genocidaris splendens, dans le détroit de laBocayne, 
30 mètres. L’exemplaire n’a pas été identifié par Bernard. 

Echinocyamus pusillus ( 0 . Fr. Müller). 

Dragage 65 (8 juillet 1883) (26° 16'nord, 17 0 11'ouest).. 130 mètres. Cap Bojador. (1 petit test nu.) 

C’est probablement bien cette espèce, mais l’exemplaire étant très jeune, on ne peut en 
être parfaitement sûr. 

Echinocyamus grandiporus Mrtsn. 

Dragage 96 (19 0 19' nord, 20° 22' ouest).. 2 3x0 mètres. (Plusieurs exemplaires, identifiés par Kœhler.) 

Echinocyamus macrostomus Mrtsn. 

Dragage 20(1882) (41 0 30'nord, n° 40'ouest). 2 100 mètres. (Quelques exem¬ 

plaires.) 

— 38 (23 juin 1883) (30°09' nord, i4°oi' ouest)... 2 210 — Cap Ghir, Maroc. 

(Quelques exem¬ 
plaires.) 

— 43 (25 juin 1883) (29 0 52' nord, 14 0 4' ouest). 2 075 — (3 exemplaires 

identifiés par 
Kœhler.) 


Source : MNHN, Paris 
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Cette espèce, que j’ai établie dans \'Ingolf Echinoidea(ll,y>. 36), fut découverte d’abord 
par l’expédition du Travailleur et du Talisman et ensuite trouvée par la Princesse-Alice et la 
Valdivia. La description fut basée en partie sur des exemplaires provenant du Talisman 
(2 100 mètres). 

Neolampas rostellata A. Ag. 

Dragage 15 (1882) (43 0 24' nord, n° 39'ouest). 400. mètres. (4 exemplaires.) 

— 20 (43 0 24' nord. ii° 41' ouest). 400 — (8 — ) 

— 40 (440 5' nord, 9 0 35' (ouest). 390 — (6 — ) 


Echinolampas Richardi Desm. (PI. II. fig. 2). 

Dragage 100 (17 0 16'nord, 19 0 19'ouest). 1 570-1 670 mètres. Cap-Vert. (4 exemplaires.) 



Fig. 10. — Echinolampas Richardi .— 
Partie du pétale postérieur droit ; 
série postérieure de pores. — X 12. 


H.-L. Clark [Hawaiian a. o. Pacific Echini. Echinoneidæ... 

Spatangidæ ( Mém. Mus. Comp., Zool., XLVI, 1917, p. m) 
a repris le nom d’ Echinolampas Richardi Desmoulins 
pour cette espèce, au lieu du nom E. Hellei Val. Ce dernier 
fut employé par Agassiz (Rev. of. Ech., p. 114) parce que 
celui de Richardi était préoccupé pour une autre espèce 
à’Echinolampas (espèce fossile) par Desmarest. Clark objecte 
à cela que le nom de Desmarest : has no validity and even if it 
had, Richardi Desmoulins has priority. Je suis tout à fait 

d’accord avec Clark que le nom Richardi de Desmarest n’a 
pas de validité. C’est un nom manuscrit (comme le nom 
Hellei de Valenciennes). Le fait que Desmoulins a ensuite, 
en 1869 [Spécification et noms légitimes de six Echinolampas 
(Actes Soc. Linn., Bordeaux, XXVII, 1869)] changé son nom 
Richardi en Rangii ne peut donc priver le nom Richardi 
Desmoulins, publié en 1837 de son droit, et Lambert et 
Thiéry évidemment ont tort en reprenant dans leur Essai 
de nomenclature raisonné des Echinides (1921, p. 379) le nom 
Rangii Desm. pour cette espèce. 

Clark ayant donné des figures photographiques seulement 
de la face aborale et en profil de cette espèce, il est utile de 
reproduire ici la face orale. J’ajoute aussi des dessins d’une 
partie des pétales (fig. 10), comme des pédicellaires, jusqu’ici 
inconnus. J’en ai trouvé seulement des tridentés et des trifoliés (fig. 11-12J. 

L’un des exemplaires, qui a perdu la membrane buccale, s’est trouvé plein d’assez gros 
fragments de Bryozoaires, de Foraminifères, de Serpulides, etc. 




Fig. 11-12.— Echinolampas Richardi. 
Valve de pédicellaire tridenté (u) 
et trifolié (12). — X 120. 


Aceste bellidifera W. Th. 

Dragage 34 (32 0 27'nord, 12 0 15'ouest).I 1 890-860 mètres. (1 exemplaire.) 


Source : MNHN, Paris 
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Hemiaster expergitus Lovén. 

Dragage 22 (33 0 47'nord, n° 23'ouest). 1 635 mètres. 

— 32 (32 0 34' nord, 12° 9' ouest)_ 1 590-1 350 — 

81 (23 0 50' nord, 19 0 37' ouest). 1 139 — 

— 86 (22 0 49'nord, 19 0 41'ouest). 800 

no (16 0 38' nord, 20° 44' ouest). 3 200 

19 (1883) (33 0 42' nord, io° 21' ouest).. 920 —• 

42 (16 août 1881) (44 0 l'nord, 9 0 25' ouest) 896 
39 (1881) (44 0 5' nord, 9 0 32' ouest)- 1 037 — 


Maroc (1 exemplaire .) 
(3 exemplaires.) 

(3 - ) 

(1 exemplaire .) 
(Quelques exemplaires.) 
Maroc (2 — ) 

(3 - ) 

(3 exemplaires jeunes.) 


Spatangus Raschi Lovén. 

Dragage 36 (21 juin) (31 0 34' nord, 12 0 41 ouest). 920-1 090 mètres. Cap Bojador. (2 grands exemplaires/ 


Brissopsis lyrifera (Forbes). 

Dragage 1 (1881) (43 0 3' nord, 2° 58' est). 555 mètres. (2 petits exemplaires.) 

— 2 (43 0 2' nord, 2 0 58' ouest) . 1 060 — (1 exemplaire .) 

— 7 (43 0 nord, 3 0 26'ouest). 752 — (1 — ) 

— 38 (1881) (44 0 11' nord, io° 34' ouest).... 635 — (1 — ) 

— 62 (26° 20' nord, 17 0 13' ouest). 615-782 — (1 — ) 

— 81 (23 0 50' nord, 19 0 37' ouest). 1 230 — (2 exemplaires.) 

— 30 (15 juin 1883) (32 0 38'nord, 12° 9'ouest). 1435 — (1 petit exemplaire.) 

Ces exemplaires n'ont pas été examinés en détail, mais il est presque hors de doute qu’ils 
appartiennent réellement à cette espèce. 


Brissopsis atlantica Mrtsn. 

Dragage 29 (32 0 40'nord, 12 0 10' ouest)... 1 917 mètres. (5 exemplaires, dont 3grands). 

96 (19 0 19' nord, 20° 22' ouest)... 2 330 — Cap Blanc. (1 exemplaire beau.) 

— 95 20° 38' nord, 20° 39' ouest) 1 230-1 233 — Cap Mogador. (1 exemplaire.) 

100 (1883) (17 0 16'nord, 19 0 19'ouest) 1 550 — Sahara. (2 exemplaires brisés.) 

— 101 (16 0 38'nord, 20° 44'ouest... 3200 — (3 exemplaires.) 

100 (17 0 16' nord, 19 0 19' ouest).. 1 500 — Sahara. (Plusieurs échantillons.) 

Plagiobrissus Costæ (Gasco). 

Syn. Rhabdobrissus Perrieri Bernard. 

Dragage 62 (8 juillet 1883) (26° 20' nord, 

17 0 13' ouest). 840-640 mètres. Côtes du Sahara. (1 exemplaire, type de 

Bernard.) 

(L’étiquette originale porte 820 (ou 825) mètres). 

Quelques fragments appartiennent probablement aussi à cette espèce. Il y a deux éti¬ 
quettes, l’étiquette originale qui semble indiquer : « Détroit de la Bocayna », 30 mètres, 
22 juin 1883 », et une autredisant : « 2018 mètres, 1883 » (numéro du dragage non indiqué). 


Source : MNHN, Paris 
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Comme je l’ai dit enhaut.il n’est pas douteux que le Rhabdobrissus Perrieri de Bernard 
soit identique au Plagiobrissus ( Metalia) Costce (Gasco), seulement connu jusqu’ici de la 
Méditerranée. 

?Pourtalesia miranda A. Ag. (PI. II, fig. 5). 

Dragage 99 (17 juillet 1883) (17 0 12'nord, 19 0 27'ouest). 1 617 mètres. Sénégal. (1 exemplaire.) 

Cet exemplaire est malheureusement en mauvaise condition, la plupart de la face 
orale manquant. Comme le montre la figure, la forme de la partie anale est bien con¬ 
forme aux figures données par Agassiz, dans la Révision of the Echini, de son espèce 
Pourtalesia miranda. Mais les piquants ne sont pas bien d’accord avec ceux de l’espèce nom¬ 
mée, à ce qu’on en peut juger par les fragments qui restent. Si la figure io de la 
planche XVIII de Révision ofthe Echini est correcte, l’échantillon du Talisman représente 
très probablement une espèce nouvelle. Il est bien évident qu’elle n’est pas identique avec 
la Pourtalesia Wandeli Mrtsn., regardée par H. L. Clark comme synonyme de P. miranda 
(à grand tort, selon moi), et on pourra s’en rendre compte bien aisément en comparant les 
deux figures données ici, l’une (PI. II, fig. 5) représentant la P. miranda (?), l’autre 
(PI. II, fig. 6) un échantillon de la même grandeur de P. Wandeli. 

Je n’ai pu trouver des pédicellaires sur l’échantillon. 

Pourtalesia sp. (PI. II. fig. 7). 

Dragage 98 (15 juin 1883) (19 0 12' nord, 20° 17' ouest). 2 324 mètres. (1 exemplaire, fragment'.) 

La convexité marquée de la face dorsale ainsi que la distribution des tubercules mon 
trent bien que nous avons ici une espèce toute différente des deux autres espèces de Pour¬ 
talesia, jusqu’ici connues dans l’Atlantique Nord, P. miranda et P. Wandeli (l’espèce P. Jej- 
freysi W. Th. de la région froide de l’Atlantique Nord n’entre point en considération ici). 

Il n’est pas improbable que cet échantillon soit identique à la Pourtalesia carinata 
A. Ag., dont j’ai fait (Ingolf Echinoidea, II) le type de mon genre Helgocystis. Cette espèce 
est connue jusqu’ici de la mer Antarctique et d’entre Juan Fernandez et Chili. Il serait donc 
très intéressant de la trouver aussi dans l’Atlantique Nord, mais ce ne serait pas trop 
surprenant pour une espèce de mer profonde (encore une Pourtalesie, Echinosigra 
phiale, est connue seulement de la mer Antarctique et de l’Atlantique Nord). 

Il est pourtant à remarquer que je n’ai pu trouver, sur les petits restes de la partie 
autour de l’invagination orale, une indication de l’existence de deux pores sur les plaques 
la, et Vè„ caractère essentiel du genre Helgocystis. Les pédicellaires font aussi défaut, 
de sorte qu’il y a seulement la forme de la face aborale et anale et la disposition des tuber¬ 
cules pour rappeler Helgocystis carinata. Mais, en tout cas, nous avons dans ces fragments la 
preuve de l’existence, dans la région chaude de l’Atlantique Nord-Est, d’une troisième espèce 
de Pourtalesie. 
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LÉGENDES DES PLANCHES 


Planche I. 

Fig. i. — Hygorsoma uranus . — Partie de la face orale du grand échantillon. — Grandeur naturelle . 

Planche II. 

Fig. i. — Hygrosoma uranus. — Face aborale du petit échantillon. — Grandeur naturelle . 

Fig. 2. — Echinolampas Ricliardi. — Face orale. — Grandeur naturelle. 

Fig. 3 et 4. — Genocidaris splendens. — Face aborale (3) et orale (4). — x 3,5. 

Fig. 5 et 6. — Pourtalesia (?) miranda (5) et Pourtalesia Wandeli (6), vue en profil. — Grandeur naturelle . 
Fig. 7. — Pourtalesia sp. — Partie dorsale, vue en profil. — Grandeur naturelle. 


Source : MNHN, Paris 
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Source : MNHN, Paris 
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Hyperostoses externes 

des 

Poissons de la Famille des « Sciænidæ » 


Par PAUL CHABANAUD 

Préparateur au Laboratoire des Pêches et Productions coloniales d’origine animale 

de l’École des Hautes-Études 
au Muséum national d’Histoire naturelle. 


Connus depuis le milieu du xvn e siècle, les cas d’hyperostose, chez les Poissons télé- 
ostéens, tant actuels que fossiles, ont fait l’objet de nombreux travaux, parmi les plus impor¬ 
tants desquels il faut citer ceux de Gervais [1875] et de Kôstler [1882] (1). 

Les hyperostoses internes des Poissons se présentent sous deux aspects distincts : 
protubérances sphériques, plus ou moins nettement circonscrites, ou épaississement étendu, 
susceptible de modifier la forme entière de la pièce affectée. Sous ce dernier aspect, les 
hyperostoses peuvent être considérées, mais dans certains cas seulement, comme un stade* 
ultérieur, une extension de la forme sphéroïdale. On observe très fréquemment, dans l’un 
ou l’autre cas, la coalescence de deux ou plusieurs pièces osseuses voisines, tandis que 
l’articulation réunissant les deux parties principales (interspinal d’une part, rayon externe 
ou épine d'autre part) d’un même rayon osseux échappe toujours, semble-t-il, à 
l’ankylose. 

(1) Il me paraît intéressant de signaler, à ce propos, une remarque judicieuse de Gabriel de Mortillet : « Les stations 
paléolithiques contiennent, au milieu des débris de nourriture, des vertèbres, des arêtes et autres ossements de Poissons... Pour¬ 
tant, soit que la pêche ait cédé le pas à la chasse, soit... que les débris de Poissons, plus gélatineux que calcaires, ne se soient pas 
conservés, leur présence n'est jamais abondante dans les gisements paléolithiques. Émile Rivière, dans les neuf grottes des 
Baoussé-Roussé, près Menton... n’en a recueilli qu'une cinquantaine, se rapportant à des Poissons vivants et, sur ce nombre, 
dix environ, seulement, appartenant à des Poissons marins... Des ossements de Sciœtia aquila ou Maigre, sur lesquels six sont 
de véritables pièces anatomico-pathologiques, présentent des hyperostoses... Ces proportions vraiment surprenantes d’un cas 
rare et tout à fait exceptionnel nous permettent de répondre à la question que pose l’auteur [E. Rivière] : Pourquoi les grottes de 
Baoussé-Roussé contiennent-elles si peu d'ossements de Poissons ? Parbleu, c’est parce que ces ossements renferment beaucoup 
de matières animales se détruisant facilement. Il n’est resté que ceux qui, par suite d'une maladie, ont eu une surabondance de 
calcaire. » [Gabriel de Mortillet, Origines de la chasse, de la pêche et de l'agriculture, I, p. 219 et 220 (BiW iothèque (ivthro 
pelogique, XII, 189c' '. 
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D’une façon générale, les hyperostoses, à quelque type qu’elles appartiennent, n’appa¬ 
raissent que sur des individus âgés ou tout au moins adultes. D’autre part, si l’hypertrophie 
de parties internes du squelette est d’observation courante, au moins dans certains groupes 
( Chcetodontidce , Gadidce, par exemple, sans en excepter les Scicenidce eux-mêmes), rien 
d’analogue aux observations relatées dans les lignes qui suivent ne se trouve dans les nom¬ 
breux travaux relatifs aux hyperostoses observées sur des Poissons appartenant à des 
familles autres que celle des Scicenidce. Le phénomène prend ici une allure particulière, 
de nature à inspirer des doutes sur la communauté possible de son origine et de celle des 
hyperostoses internes. 

Cuvier et Valenciennes [1830] ont décrit, sous le nom de Corvina clavigera, un spé¬ 
cimen d’assez grande taille de l’espèce qu’ils venaient de décrire eux-mêmes sous le nom de 
Corvina nigrita (espèce de la côte occidentale de l’Afrique tropicale). La caractéristique 
particulière de Corvina clavigera réside dans le renflement en forme de fuseau de la onzième 
épine (la dernière de la série) de la nageoire dorsale. Chez ce même spécimen, la deuxième 
.épine de la même nageoire dorsale est très longue, forte, mais de forme normale ; la 
deuxième épine de l’anale est très puissante, à section transversale triangulaire ; sa surface 
est lisse, mais marquée de nombreuses rides longitudinales très saillantes, presque tran¬ 
chantes et délimitant des sillons dont la sculpture du fond figure des sortes de crénelures. 

J'ai comparé à cet exemplaire un autre Corvina nigrita (1), de taille un peu plus faible 
(35 centimètres), chez lequel les épines 2 et 11 de la dorsale sont hypertrophiées, ainsi que 
la deuxième de l’anale ; en outre, les deux premiers interhémaux sont fortement épaissis 
et coalescents (PI. I, fig. 1, 2 et 3). Sauf un épaississement assez sensible, la moitié proximale 
de la deuxième épine de la dorsale n’a pas subi de modification considérable ; sa surface est 
finement ridée longitudinalement, non rugueuse ; mais la moitié distale de l’épine est dilatée 
en forme de fuseau ou de noyau de datte, sa surface est très rugueuse, comme poreuse, et 
très finement ridée longitudinalement ; la pointe est mousse ; le sillon postérieur, au fond 
duquel s’attache la membrane de la nageoire, est creusé d’un bout à l’autre de l’épine. 
Cette épine mesure 37 millimètres de longueur et son plus grand diamètre 4 millimètres. Son 
interneural eçt normal et réuni au premier interneural par une lame osseuse, translucide. 

La onzième épine mesure 34 millimètres de longueur ; son plus grand diamètre (trans¬ 
versal) est de 4 mm ,5- L’aspect général de cette épine est identique à celui de la 
deuxième ; la partie hypertrophiée est un peu plus étendue et comprend les deux tiers 
distaux de la diaphyse ; la pointe est aiguë ; le sillon postérieur est profondément creusé, 
très élargi. 

La première épine de l’anale est normale. Les dimensions de la deuxième épine de 
l’analè sont les suivantes : longueur totale, 56 millimètres; diamètre longitudinal (maximum 
près de la base), 6 millimètres ; diamètre transversal (au même point), 4 mm ,5. La 
moitié proximale de cette deuxième épine est très robuste; sa surface, non rugueuse, est 
marquée de nombreuses rides longitudinales, divergeantes distalement. La base de l’hyper¬ 
trophie est située un peu au delà du milieu de la longueur totale de l’épine ; cette partie 


(1) Cet individu, originaire de la côte de Guinée [J. Thomas, 1922], appartient à la collection du Laboratoire des Pêches 
coloniales du Muséum. 


V. 
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hypertrophiée est fusiforme, aplatie postérieurement ; son plus grand diamètre mesure 
8 millimètres; sa surface, très rugueuse, paraît, à la loupe, criblée de pores. L’épaississement 
de l’os semble formé par un dépôt minéral superficiel, qui ne s’étend pas jusqu’à l’extrémité 
de l’épine, dont la pointe est lisse et aiguë. Toutefois l’hypothèse d’un dépôt superficiel 
s’accorde mal avec le fait que les rides longitudinales de la partie proximale de la diaphyse 
se prolongent sur la base de la partie hypertrophiée, où leur direction est visiblement 
déviée. La partie hypertrophiée porte deux entailles obliques, latérales et symétriques, 
marques possibles de la morsure d’un ennemi. 

L’épine hémale, placée immédiatement en arrière du deuxième interhémal, est raccourcie 
et déviée en direction de la caudale ; la longueur des deux épines hémales suivantes n’est 
pas altérée, mais ces épines hémales sont, elles aussi, déviées vers l’arrière. La déviation 
de ces trois épines hémales est évidemment consécutive à l’épaississement et à l’allon¬ 
gement de l’interhémal. 

En 1865, Günther, décrivant une autre espèce du même genre (Corvina Moori), 
capturée sur la côte de Gambie, se montre frappé du fait que, sur les deux exemplaires 
qu’il a sous les yeux, l’épine de la seconde dorsale (soit la neuvième épine de cette nageoire) 
est épaissie en forme de noyau de datte (1). 

Enfin j’ai fait moi-même les observations suivantes. 


SCI ÆN 01 DE S BIAURITUS Cantor. 

(PI. I, fig. 4 et 5 .) 

Un individu, originaire de la côte d’Annam et mesurant environ 63 centimètres de 
longueur totale, présente, de chaque côté, une hypertrophie du cinquième rayon branchio- 
stège. Cette hyperostose est rigoureusement symétrique ; aussi les mesures prises sur l’un 
des deux rayons hypertrophiés s’appliquent-elles, sauf quelques différences insignifiantes, 
au rayon du côté opposé. 

Dimensions du cinquième rayon hypertrophié : longueur, 64 millimètres; largeur 
(maximum vers la moitié de la longueur), 8 mm ,5 ; épaisseur (maximum au même point), 
un peu plus de 3 millimètres. 

La tête d’articulation de ce rayon est semblable à celle des rayons voisins ; la courbure 
de la diaphyse est normale ; la forme générale est celle d’une lame très large, convexe sur 
sa face externe, concave sur sa face interne, dont le bord apobranchial est convexe et 
tranchant, le bord parabranchial concave, subarrondi, l’extrémité en pointe arrondie. 
Toute la surface de l’os est unie et en tous points semblable à celle des rayons normaux. 

A part une dilatation peu prononcée, en lame mince et partiellement translucide, 
du septième rayon branchiostège, aucune modification appréciable n’a pu être notée sur 
l’une quelconque des autres parties du squelette. 

(1) « In the typical specimen of Corvina Moori, a date-like osseous tumour is attached to the spine of the second dorsal fin 
and a second specimen whish we hâve seen, from the same locality, has, singularly enough, a perfectly similar tumour on the 
same spine. * 


Source : MNHN, Paris 
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SCIÆNOIDES PERARMATUS Chabanaud [1926]. 

(PL II, fig. 1 à 5 -) 

Types. — Collection du Laboratoire des Pêches coloniales du Muséum : Golfe de Siam 
[A. Krempf, 1921], un grand exemplaire (sous le n° 1, dans le tableau ci-dessous). —Collec¬ 
tion du Muséum national d’Histoire naturelle : Indochine [Jullien, 1878], 7 exemplaires, 
n 013 8998, 42I4A et 4215A (sous les n œ 2 à 7, dans le tableau ci-dessous). 

Description. 

D. VII42 ou 43, rarement (exemplaire n° 7) VI44. — A. 118 ou 9. — Pectorale 18. 
— Pelvienne I5. — Rayons branchiostèges 7. — Ecailles : ligne latérale (tubes), 48 à 50; 
en long, au-dessus de la ligne latérale, environ 55 ; en long, au-dessous de la ligne latérale, 
environ 65 ; en travers, entre la dorsale osseuse et la ligne latérale, 12; en travers, entre la 
dorsale cartilagineuse et la ligne latérale, de 12 à 3 ; en travers, au-dessous de la ligne 
latérale et vers le milieu de la longueur du corps, 15. — Branchiospines 6 ou 7 + 13 
(H- 2 rudiments). — Vertèbres 25, y compris l’atlas et l’hypural. 

Forme allongée, très atténuée postérieurement, fortement comprimée, surtout en 
arrière de la région abdominale. Profil dorsal fortement convexe antérieurement, subrec¬ 
tiligne en arrière de la dorsale osseuse, jusqu’au pédoncule caudal. Profil ventral modéré¬ 
ment incurvé. La plus grande hauteur située à l’origine de la dorsale et contenue 4 à 4,5 fois 
dans la longueur sans la caudale. Hauteur du pédoncule caudal comprise environ cinq fois 
dans la hauteur du corps. Longueur de la tête comprise de quatre à cinq fois dans la lon¬ 
gueur sans la caudale. Tête volumineuse, son épaisseur comprise environ deux fois (petits 
exemplaires) ou plus de deux fois (grands exemplaires) dans sa longueur. Museau très 
court ; son profil supérieur subvertical, fortement incurvé, formant, avec le profil de la 
tête, une courbe régulière jusqu’à la région occipitale. Toute la région frontale, y compris 
l’espace interorbitaire, très convexe transversalement. Narines très rapprochées l’une de 
l’autre, percées au centre d’une aire dénudée contiguë à l’orbite, dont elles sont également très 
rapprochées ; narine antérieure subcirculaire, d’un diamètre sensiblement égal à la moitié 
du diamètre de l’iris narine postérieure plus grande, oblique, méniscoïde, partiellement 
obturée par un lobe membraneux, procédant de son bord antérieur. Œil grand, longitudina¬ 
lement elliptique ; son plus grand diamètre égal à la longueur du museau, compris de 1,33 à 
près de deux fois dans la largeur de l’espace interorbitaire et de quatre à six fois dans la 
longueur de la tête. Hauteur du préorbital à peu près égale au diamètre vertical de l’œil. 
Bouche grande, oblique ; mâchoires égales antérieurement. Maxillaire presque entièrement 
caché, lorsque la bouche est fermée, sous le bord libre de la membrane préorbitaire, qui ne 
laisse à découvert qu’une portion de l’os, étroite et triangulaire, au voisinage immédiat de 
l’articulation maxillo-prémaxillaire. Extrémité postérieure du maxillaire située en arrière 
de l’aplomb du bord postérieur de l’œil, fortement élargie, tronquée à angle droit ; le bord 
vertical de cette extrémité plus ou moins nettement bisinué et mesurant environ le diamètre 


Source : MNHN, Paris 
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vertical de l’œil ; la longueur totale du complexe prémaxillo-maxillaire (1) comprise deux 
fois dans celle de la tête. Prémaxillaire armé d’une série externe de dix à treize canines espa¬ 
cées, légèrement arquées, assez petites et diminuant progressivement de longueur d’avant en 
arrière, ainsi que d’une bande interne, étroite, de dents villiformes. Dentaire armé d’une 
bande externe, étroite, de dents villiformes et d’une série interne de petites canines, en tous 
points semblables à celles de la mâchoire supérieure. Chez les grands exemplaires, les 
canines du dentaire sont implantées parmi les dents villiformes et non sur le bord interne 
de la bande. Palais et langue incrmes. Bord postérieur du préoperculum subrectiligne, 
oblique, formant, avec le bord inférieur, un angle de go° à ioo° ; l’angle saillant en arrière, 
arrondi ; bord inférieur sinué ; la largeur du limbe, à l’angle, égale au diamètre vertical de 
l’œil ; le bord postérieur à crénulations très Unes, égales, obsolètes chez les grands exem¬ 
plaires. Operculum armé de deux épines plates, dont l’inférieure s’étend, en arrière, au 
delà de l’aplomb de l’extrémité de la supérieure ; la distance entre les deux pointes égale 
au diamètre vertical de l’œil. Membrane operculaire formant un lobe largement arrondi 
et dépassant amplement les épines de l’operculum, échancrée devant l’articulation de la 
pectorale. Processus squameux scapulaire semi-elliptique, à bord très finement serriforme. 
Pseudo-branchies constituées par une longue bande de franges ; la longueur de ces franges 
un peu plus grande que la moitié de la longueur de la branchiospine angulaire du I er arc. 
Branchiospines du I er arc étroites, triangulaires, peu comprimées ; l’angulaire un peu plus 
longue que la moitié du diamètre longitudinal de l’œil. Pharyngiens supérieurs et inférieurs 
armés de dents en carde, fines et mobiles. Espace intcrmandibulaire lancéolé ; sa largeur 
comprise 3,5 fois dans sa longueur. Urohyal largement sillonné antérieurement. Sur le 
milieu du museau, tout près du bord libre de la peau, un petit pore ouvert, circulaire, 
en arrière duquel se voit une petite dépression, également circulaire, aveugle. Bord libre 
de la peau de l’extrémité du museau très peu profondément trisinué ; la sinuosité médiane 
obsolète ; ce bord libre percé, de chaque côté, de deux grands pores, chacun en forme de 
fente transversale, dont l’un est situé entre la sinuosité médiane et la sinuosité latérale, 
l’autre au fond de la sinuosité latérale. Un petit pore circulaire de chaque côté de la sym¬ 
physe mandibulaire et un grand pore elliptique à l’extrémité distale de chacun des 
deux articulaires. 

Dorsale entière ; sa partie osseuse courte, modérément haute. La longueur de la base 
de la dorsale osseuse comprise de cinq à sept fois dans la longueur de la base de la dorsale 
cartilagineuse ; première épine très courte ; deuxième presque aussi longue que la troisième, 
qui est elle-même un peu plus longue que les suivantes, sauf la dernière (septième, parfois 
sixième). Cette dernière épine, de forme normale, chez les jeunes individus, augmente pro¬ 
gressivement de longueur avec l’âge ; en même temps, elle se dilate transversalement, 
puis dans le sens de la longueur du corps, prend l’aspect d’un fer de lance, pour acquérir 
enfin, chez les grands exemplaires, un volume énorme ; dans ce dernier état, sa longueur 
est au moins égale à celle du troisième rayon de la nageoire et comprise près de 2,5 fois 
dans la longueur de la tête ; son diamètre longitudinal étant compris cinq fois, et son dia- 


(1) Mesurée de l’extrémité, du museau à l’articulation maxillo-prémaxillaire. 
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mètre transversal de cinq à six fois dans sa propre longueur. Dorsale cartilagineuse s’élevant 
progressivement, mais modérément d’avant en arrière ; ses trois ou quatre derniers rayons 
brusquement raccourcis ; les rayons précédents ceux-ci étant les plus longs, leur extrémité 
n’atteignant pas la base de la caudale. Base de la dorsale garnie d’une bande de petites 
écailles ; cette bande à peine distincte le long de la partie osseuse, assez élevée tout le 
long de la partie cartilagineuse. Pectorale d’une longueur égale aux huit dixièmes environ 
de la longueur de la tête. Rayon osseux de la pelvienne en forme d’épine droite, et robuste 
dans le jeune âge, devenant, chez les grand individus, énorme et à section transversale 
triangulaire ; l’arête antérieure, transversalement arrondie, assez fortement incurvée dans 
sa longueur ; les deux arêtes postérieures rectilignes ; la longueur de cette épine est alors 
comprise près de deux fois dans la longueur de la tête et mesure les deux tiers de la lon¬ 
gueur des rayons cartilagineux de la même nageoire, la longueur de ces derniers étant 
elle-même égale aux trois quarts de celle de la tête. Première épine de l’anale très courte, 
triangulaire ; deuxième épine droite et robuste dans le jeune âge, se développant gra- 
' duellement comme l’épine pelvienne et devenant également énorme chez les grands 
individus, tout en demeurant un peu plus courte que l’épine pelvienne ; cette deuxième 
épine anale mesure les deux tiers de la longueur des rayons cartilagineux de la même 
nageoire, ces rayons mesurant eux-mêmes la moitié de la longueur de la tête. Base de 
l’anale garnie d’une bande de petites écailles semblable à celle de la base de la dorsale. 
Pédoncule caudal grêle et court ; sa hauteur (mesurée à l’extrémité de la base de la dorsale) 
comprise 1,35 fois dans sa longueur (mesurée de la base du dernier rayon de la dorsale à la 
base de la caudale). Caudale rhomboïdale ; ses rayons médians de beaucoup les plus longs ; 
sa longueur presque égale à celle de la tête. 

Pholidose. — Écailles modérément grandes, beaucoup plus petites sur la tête et surtout 
sur le museau et les joues ; maxillaire et dentaire nus ; articulaire squameux. Ligne latérale 
parallèle au profil dorsal, prolongée jusqu’à l’extrémité de la caudale. 

Ecailles de la région abdomino-caudale du type tétrachore (composées de quatre 
champs), transversalement rectangulaires ; base et bords latéraux plus ou moins sinués ; 
la largeur de l’écaille représentant approximativement les 125 centièmes de sa longueur ; 
canaux centrifuges linéaires ; stries intercanaliculaires du type orthoglyphe et prolongeant 
les crêtes concentriques des champs latéraux. Foyer dissimulé par un épaississement gra¬ 
nuleux de toute la partie centrale de l’écaille. Champ postérieur formé de spinules 
très petites, disposées en séries longitudinalement rectilignes, non alternées; on compte 
115 spinules sur une écaille mesurant environ io mm ,5 de largeur; les spinules marginales 
courtes et toutes d’égale longueur entre elles ; quelques séries un peu moins larges que les 
autres (comme comprimées), sur la moitié inférieure de l’écaille; l’ensemble des pointes 
dessinant une ligne sinueuse, largement convexe (en arc surbaissé) au centre, légèrement 
concave près des angles latéraux. 

Ecailles de la ligne latérale pentagonales ou subhexagonales ; les quatre champs dis¬ 
tincts. Base presque régulièrement convexe, mais obliquement émargiriée près de son angle 
inférieur. Canaux centrifuges proportionnellement aussi nombreux sur la région dorsale 
(un peu plus de^la moitié de la largeur)[du champ antérieur.[quejceux des écailles'exté- 
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rieures à la ligne latérale, rares près de l’angle inférieur. Tube rectiligne, très oblique ; son 
origine placée dans rémargination inférieure de la base de l’écaille et près de l’angle infé¬ 
rieur ; le tube s'étendant un peu au delà du foyer. Champ postérieur entièrement occupé 
par des tubules naissant tout autour de l'extrémité du tube principal ; ces tubules 
diversement ramifiés, la plupart dichotomiquement, séparés les uns des autres, à leur 
extrémité, par une ou plusieurs séries de spinules en tout point identiques à celles des 
écailles extérieures à la ligne latérale. 

Ecailles de la tête beaucoup plus petites que celles de la région abdomino-caudale, 
du type monochore (un seul champ) et à foyer distinct ; de forme longitudinalement, mais 
très irrégulièrement semi-elliptique ; le bord antérieur dessinant deux ou trois angles 
saillants, obtus et arrondis, séparés les uns des autres par des sinuosités larges et peu pro¬ 
fondes ; foyer placé un peu en avant du milieu de la longueur de l'écaille ; crêtes concen¬ 
triques continues sur la surface entière de l'écaille. 

Splanchnologie. — Estomac en forme de doigt de gant (cæcal) ; appendices pyloriques 
constitués par six ou sept canaux principaux dont les origines sont très voisines les unes 
des autres et se subdivisant chacun en un bouquet de très nombreux diverticules courts et 
aveugles (1). 

Coloration en eau jormolée. — D'un gris verdâtre sombre ; membrane operculaixe, 
région dorsale antérieure et membrane des nageoires noirâtres. 


Dimensions (2). 


Numéros d’ordre des exemplaires 


Longueur totale. 

— sans la caudale... 

— de la troisième épine de la dorsale 
Dernière épine de la dorsale : 

Longueur... 

Diamètre longitudinal. 

— transversal. 

Épine d'une pelvienne : 

Longueur . 

Diamètre longitudinal. 

— transversal. 

Deuxième épine de l'anale : 

Longueur . 

Diamètre longitudinal. 

— transversal. 


I 

2 

3 4 5 

Millimètres. 

6 


» 

530 

» 

332 

205 

212 

190 

470 

447 

182 

186 

168 

175 

154 

39 

34 

» 

•» 

l 6 

17 

15 

4 i 

36 

14 

13 

12 

13 

» 

9 

7 

0,8 

1,1 

1,2 

I 

» 

7-5 

5,5 

1 

0,9 

I 

I 

» 

55 

55 

20 

21 

19 

19 

l6 

II .5 

9-5 

L 5 

1,2 

1,2 

I 

r 

6 

5,5 

1 

i,5 

I 

I 

1 

39 

36 

16 

15 

12 

15 

13 

11 

11 

2,2 

2,5 

2 

2 

15 

8 

8 

2 

2 

L 5 

r.5 

1,2 


(1) Les grands individus se trouvant privés de leurs viscères, l'examen splanchnologique n’a pu être pratiqué, tant bien que 
mal, que sur un petit exemplaire ancien et qui avait été ouvert, sans doute dans le but d’en mieux assurer la conservation. 

(2) Dans ces mensurations, j’entends par « diamètre longitudinal » le diamètre de l’épine mesuré dans le sens de la longueur 
du corps de l’animal, et par « diamètre transversal » le diamètre perpendiculaire au précédent. 

Par suite d'une détérioration accidentelle, la longueur de la dernière épine de la dorsale du plus petit individu (n° 7) n'a 
pu être mesurée, ce qui rend impossible toute évaluation exacte de son épaisseur en proportion de sa longueur. 
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Proportions des épines. 

Indices. 


P. ioo de la longueur de la dernière épine de la dorsale : 
Diamètre longitudinal. 

— transversal. 

P. ioo de la longueur de l'épine d'une pelvienne: 

Diamètre longitudinal.' 

— transversal... 

P. ioo de la longueur de la deuxième épine de l'anale : 

Diamètre longitudinal. 

— transversal.... 


21 

19 

5 

8 

9 

7 

» 

18 

15 

7 

6 

8 

7 

» 

20 

17 

7 

5 

5 

5 

4 

II 

10 

5 

7 

5 

5 

4 

21 

24 

12 

11 

11 

10 

9 

15 

17 

11 

9 

8 

7 

7 


Voisine de Sciœnoides ftama H. B., du golfe du Bengsl, avec lequel d’ailleurs elle avait 
été confondue (i), cette remarquable espèce en diffère par 11 grande brièveté de son museau, 
par le nombre des rayons de sa dorsale et de son anale (D. VI ou VII42 à 44, au lieu de 
XI400U43; A. II8ou 9, au lieu de II7), ainsi que par ses écailles moins nombreuses (ligne 
latérale 48 à 50 au lieu de 85 à 90). En outre, la dernière épine de la dorsale, l’épine de cha¬ 
cune des deux pelviennes et la deuxième épine de l’anale acquièrent, l’âge aidant, un 
volume énorme. 

Ces épines ont été sommairement décrites (p. 457) et figurées (PI. VIII, fig. 12, 13 
et 14) par Gervais [1875], à titre d’hyperostoses accidentelles. 

Ainsi que l’on en peut se rendre compte par la lecture des proportions inscrites 
dans le tableau ci-dessus, et à n’en juger du moins que d’après l’étude des sept exem¬ 
plaires actuellement en collection, il ne s’agit plus ici d’un phénomène aléatoire, de fré¬ 
quence plus ou moins grande, mais bien d’un caractère morphologique stable, inhérent à 
l’espèce. Les épines qui viennent d’être désignées, longues et robustes, quoique de forme 
normale, dans le jeune âge, augmentent de volume en même temps que s’accroît la taille 
de l’individu, pour acquérir, chez les grands spécimens, une dimension et surtout une 
massivité extraordinaires. L’aspect de la dernière épine de la dorsale tranche brutalement 
sur celui de l’ensemble de la nageoire; et cela d’autant plus que toutes les autres épines de 
la même série sont relativement peu robustes, selon la règle générale dans la famille des 
Scicenidce. Aux yeux de tout observateur non prévenu, cette épine doit passer, à coup 
sûr, pour un accident tératologique. 

Etudions à présent la morphologie de ces épines hypertrophiées. 

Chez le plus petit individu, la dernière épine de la dorsale se trouve être, par exception, 
la sixième (la dorsale de chacun des six autres'exemplaires est composée de sept épines). 
Encore qu’assez robuste, cette dernière épine ne diffère que peu, sur ce petit spécimen, 
de celles qui la précèdent. Sur les quatre autres exemplaires, de taille un peu plus forte 
(n os 3, 4, 5 et 6), cette dernière épine acquiert la forme d’un fer de lance à section transversale 
triangulaire ; son diamètre augmente d’une façon très sensible et représente les cinq ou les 
neuf centièmes de sa propre longueur ; cette longueur reste inférieure à celle de la troisième 

(1) Par suite de quoi j'ai moi-même compté à tort Sciœnoides pama H. B. au nombre des espèces constitutives de la fa lire 
ichtyologique indochinoise (Communications au Congrès Par,pacifique de Honolulu, 1924, p. 11 du texte français et du texte 
anglais). 
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épine de la même nageoire, qui est la plus longue de la série (i). La dernière épine, à son 
complet développement (exemplaires n os i et 2), devient la plus longue de la série ; sa forme 
peut alors être comparée à celle d’un gros poinçon à trois arêtes délimitant trois faces ; 
l’arête antérieure est obtusément arrondie, incurvée dans le sens de sa longueur et creusée, 
tout le long de sa moitié proximale, d’un sillon obsolète, au fond duqüêl s’insère la 
membrane de la nageoire ; les arêtes latérales sont assez vives, subrectilignes ; la face 
postérieure est plane, mais creusée, d’un bout à l’autre, d’un sillon rectiligne, assez pro¬ 
fond, où s’insère la membrane de la nageoire. La pointe est aiguë. Cette face postérieure 
est lisse ; partout ailleurs, la surface de l’épine est couverte de rides. Son diamètre longi¬ 
tudinal forme les 19 et les 21 centièmes, et son diamètre transversal les 15 et les 18 cen¬ 
tièmes de sa longueur. 

Chez les petits exemplaires (n 0 ” 3 à 7), les épines des pelviennes sont très longues et 
robustes, sans toutefois que leur diamètre, tant longitudinal que transversal, excède les 
7 centièmes de leur longueur. Chez les grands exemplaires (n os 1 et 2), ces mêmes épines 
prennent des proportions insolites. Parfaitement symétriques l’une par rapport à l’autre, 
elles ressemblent à celle qui vient d’être décrite ; l’arête antérieure, subrectiligne dans sa 
moitié proximale, est fortement et assez brusquement incurvée dans sa moitié distale. 
Le diamètre longitudinal forme les 17 et les 20 centièmes et le diamètre transversal les 
10 et les 12 centièmes de la longueur de l’épine. 

La première épine de l’anale, toujours très courte, s’élargit avec l’âge, en proportion 
du développement de l’épine suivante. 

Particulièrement longue et robuste dans le jeune âge, la deuxième épine de l’anale 
acquiert, chez les grands exemplaires, une forme presque identique à celle des épines pel¬ 
viennes. Du maximum de 12 p. 100 (exemplaire n° 3), son diamètre longitudinal passe à 
21 et à 24 p. 100 (exemplaires n os 1 et 2) ; tandis que, du maximum de 11 p. 100 (exemplaire 
n° 3), son diamètre transversal atteint les 15 et les 17 centièmes de sa longueur (n 065 1 et 2). 

De même que pour la septième épine de la dorsale, toute la surface des trois autres 
épines (pelviennes et deuxième de l’anale) est rugueuse et couverte de rides. Ces rides 
procèdent de la base de l'épine ; leur direction est d’abord parallèle à l’axe de la dia- 
physe ; celles de ces rides qui sont placées le plus en avant se rejoignent deux à deux 
sur l’arête antérieure, où elles forment une série de chevrons ; celles dont l’origine est 
plus latérale se recourbent à une distance plus ou moins grande de leur base et prennent une 
direction perpendiculaire à l’axe de l'épine, couvrant ainsi chacune des deux faces latérales 
de cette dernière. Ces rides paraissent formées de couches successives de la substance 
osseuse et peuvent être considérées comme des zones de croissance de l’os. 

L’exemplaire n° 1 (le seul d’ailleurs qu’il m’ait été possible de disséquer) présente, en 
outre, une hypertrophie prononcée des vertèbres 21, 22, 23 et 24 (2), ainsi qu’un léger 
épaississement de la base de l’hypural.Les interspinaux (interneuraux et interhémaux), de 
même que les pubis, n’offrent rien d’anormal. 


(1) Par suite de la détérioration de cette troisième épine, sur les spécimens n 03 3 et 4, cette comparaison n'a pu être faité 
que sur les exemplaires n 08 5 et 6. 

(2) Le nombre total des vertèbres est de 25, y compris l’hypural. 
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Il ressort, de l’ensemble de ces observations, que le développement des hyperostoses 
externes n’est pas nécessairement lié à celui des internes. 

Bien qu’affectant de préférence les os longs de la région abdomino-caudale du squelette 
(interspinaux des nageoires verticales, plus rarement épines neurales ethémales), les hyper¬ 
ostoses internes se développent un peu au hasard. De forme le plus souvent très irrégulière, 
rarement symétriques quant à leur situation morphologique, elles offrent tous les caractères 
d’accidents pathologiques. Tout autres se montrent les rayons hypertrophiés que nous 
venons d’étudier. 

Sans doute l’hypertrophie distale de l’épine anale de Corvina nigrita C. V. présente- 
t-elle l’aspect d’un dépôt calcaire accidentel ; mais les épines dorsales renflées de ce même 
individu, non plus que celle de Sciænoides perarmatus Chab., ne donnent semblable 
impression. Le degré plus élevé de minéralisation de l’épine anale peut être la cause de cette 
différence. Alors même qu’elle se montre aléatoire, comme dans le cas de Corvina nigrita 
C. V., l’hyperostose externe conserve au rayon qui en devient le siège une forme régulière. 
Le phénomène intéresse-t-il un membre paire ? Sa symétrie est alors rigoureuse. Une loi 
impérieuse semble enfin régir la situation morphologique des épines susceptibles de 
développement hypertrophique, lesquelles sont exclusivement, et selon l’ordre de fréquence: 
la deuxième de l’anale, l’épine postérieure de la dorsale, la deuxième ou la troisième de la 
dorsale, l’épine des pelviennes. Or ces diverses épines sont précisément les plus longues 
à l’état normal. 

Si nous examinons, d’autre part, la structure de la dorsale dans l’ensemble de 
cette même famille, nous voyons immédiatement que l’hypertrophie des épines qui for¬ 
ment cette nageoire n’a pas lieu au hasard : chez beaucoup d’espèces, la dorsale est d’une 
seule venue, sans échancrure ni solution de continuité entre sa partie ossifiée et sa 
partie cartilagineuse ; mais, dans la plupart des cas, cette même dorsale se sépare, plus 
ou moins complètement, en deux parties, dont l’antérieure se trouve uniquement 
composée d’épines osseuses, tandis que la partie postérieure est formée d’une épine 
osseuse (la dernière de la-série), suivie de la totalité des rayons cartilagineux. Il 
résulte de cette disposition que la 'dernière épine osseuse de la dorsale est au moins 
aussi longue, souvent même beaucoup plus longue que l’épine qui la précède immédiate-' 
ment. Néanmoins, sauf, par exemple, dans le cas des Sciænoides perarmatus très 
âgés, la plus longue de toutes les épines de la dorsale se trouve être Tune des épines 
antérieures, c’est-à-dire la deuxième ou la troisième, la première étant toujours très 
courte. Or c’est cette deuxième épine (la plus longue) qui est hypertrophiée chez 
l’un des Corvina nigrita, tandis que c’est la dernière épine de la dorsale (la première 
de la seconde dorsale, selon l’expression de Günther), qui acquiert une dimension anor¬ 
male, non seulement chez les deux exemplaires étudiés de cette même espèce, mais 
encore chez les deux types de Corvina Moori Gnthr. et chez tous les types de Sciænoides 
perarmatus Chab., sauf peut-être le plus petit de ceux-ci; encore faut-il observer que 
ce petit spécimen possède un nombre d’épines inférieur (6 au lieu de 7) à celui de ses 
congénères. 

C’est en raison de leur parfaite symétrie, ainsi que de leur forme régulière, que j’ai cru 
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devoir assimiler le cas de Scicenoides biauritus Cant. aux hyperostoses externes, dont il 
présente les caractères essentiels. 

L’analogie du grand développement atteint par la deuxième épine anale de certains 
Sciænidce, avec l’aspect si franchement hyperostosique de cette même épine, chez Scice¬ 
noides perarmatus, paraît évidente. 

On a constaté parfois, dans d’autres groupes de Poissons téléostéens, les énormes 
proportions acquises par l’un quelconque des rayons osseux ou par quelques-uns de ces 
rayons, sans que cette particularité ait été envisagée comme accident tératologique ou 
pathologique. Telles sont, par exemple, deux espèces habitant les eaux qui baignent l’archi¬ 
pel Malais : Protheracanthus sarissophorus Cant. et Ambassis Wolffi Blkr. Chez la première, 
la quatrième épine de la dorsale est très forte et excessivement longue ; chez l’autre, c’est 
la deuxième épine de la dorsale et la deuxième de l’anale qui atteignent un développement 
considérable. Il est inutile de multiplier ces exemples. Le cas de Scicenoides perarmatus 
permet de considérer les espèces en question comme affectées d’hyperostoses devenues 
inhérentes à leur métabolisme, hypothèse fortifiée par l’examen d’un squelette d'Ambassis 
Wolffi (1), qui montre la deuxième épine de l’anale affectée d’un renflement distal ana¬ 
logue à celui de la même épine anale de Corvina nigrita, décrit et figuré dans le présent 
travail. 

Le déterminisme de ces diverses hyperostoses reste à établir. En ce qui concerne les 
Sciænidce, dont l’existence se passe aussi bien en pleine mer que dans l’eau saumâtre des 
estuaires, voire même l’eau douce des fleuves, on ne saurait guère inscrire au compte de 
ce déterminisme la composition chimique du milieu, non plus que la valeur du P„. 

Au nombre des facteurs prépondérants, l’âge intervient en première ligne. Il semble 
aussi que la température ambiante n’est pas sans influence, si l’on considère que le plus 
grand nombre des observations portent sur des représentants d’espèces vivant sous les tro¬ 
piques ou dans leur voisinage. Si le déterminisme des hyperostoses externes est d’origine 
pathogène, il se pourrait que nous nous trouvions en présence d’un phénomène patholo¬ 
gique susceptible de modifier, par sa fréquence, le métabolisme de certaines espèces, 
résultat qui serait acquis, au plus haut degré, chez Sciænoides perarmatus Chab. 

(1) Collection d'Anatomie comparée du Muséum national d’Histoire naturelle. 
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Planche I. 

Fig. I. — Corvina nigrita C. V. Hypertrophie distale de la dernière épine de la dorsale et de la deuxième épine 
de l’anale, avec hyperostose des deux premiers interhémaux, ayant amené la coalescence de ces deux 
os. — Radiographie. 

Fig. 2. — Même individu. Nageoire anale disséquée, vue par le côté droit. 

Fig. 3. — Même individu. Nageoire anale disséquée, vue par devant. 

Fig. 4. — Sciœnoides biauritus Cant. Dessous de la tête montrant le cinquième rayon branchiostège, de chaque 
côté, hypertrophié. Sur le côté gauche, la membrane branchiostège a été enlevée. Légèrement réduit- 

Fig. 5. — Même individu. Branche hyoïde gauche disséquée, vue par sa face externe. Grandeur naturelle. 

Planche II. 

Fig. 1. — Sciœnoides perarniatus Chab. — Type n° 2. x 0,4. 

Fig. 2. — Sciœnoides perarniatus Chab. — Type n° 1. Région pelvienne vue par la face inférieure. Légèrement 
réduit. 

Fig. 3 - — Même espèce. — Type n° 1. Écaille de la région abdomino-caudale, hors de la ligne latérale. X 6. 

Fig. 4. — Même individu. Écaille de la ligne latérale, x 6. 

Fig. 5. — Même individu. Écaille de la tête. X 6. 
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Stanislas Meunier 

Notice Biographique et Bibliographique, 


Par G. RAMOND, 

Sous-Directeur honoraire 
(Laboratoire de Géologie du Muséum). 


Né à Paris, le 18 juillet 1843, Stanislas Meunier, après avoir achevé d’excellentes 
études classiques et passé ses licences en Sorbonne, fut attaché, par le professeur Frémy, en 
qualité de préparateur bénévole, à son laboratoire de l’École Polytechnique (1865).Dès 1863, 
il avait présenté une Note à l’Académie des Sciences [n° 1 ] (1). L’année suivante, il passait 
au Laboratoire de Géologie du Muséum, dirigé alors par le professeur A. Daubrée, qui, 
en 1867, se l’adjoignit comme aide-naturaliste (assistant). 

Stanislas Meunier trouva, dans la riche Collection de ce Service, une série remarquable 
de Météorites (Pierres tombées du Ciel), et il fit, en les étudiant méthodiquement, d’impor¬ 
tantes découvertes dont la réunion lui constitua sa Thèse de Doctorat, soutenue à la Sor¬ 
bonne, le 9 mars 1869 [n° 23 ]. Ce travail, dédié au professeur Daubrée, contenait le 
germe des recherches auxquelles il devait consacrer de longues années. 

Stanislas Meunier s’aperçut dès le début que l’étude des Roches tombées du Ciel, jus¬ 
qu’alors envisagées seulement au point de vue chimique et minéralogique, devait être 
complétée par un examen géologique, où les rapports mutuels des masses extra-terrestres 
seraient précisés, et où des comparaisons seraient tentées avec la « condition terrestre ». 
C’est ainsi que naquit la Géologie comparée (2), qu’il consacra, en 1870-1871, dans une 
série de publications [n°s 22 , 27 , 29 , 30 , 31 , 32 , 34 , etc.]. 

Ces Notes, qui figurent dans les Comptes Rendus de l’Acadcmie des Sciences, avaient 
attiré l’attention des sommités scientifiques (J.-B. Dumas, Élie de Beaumont, H. Faye, etc.), 

(1) Les numéros gras, entre crochets, renvoient à l’Index bibliographique [1]. 

(2) L’expression de Géologie comparée, créée pour l’ensemble de ces travaux, fut ultérieurement consacrée par l’emploi qu’en 
firent plusieurs auteurs : A. Daubrée s’en servit dans le titre de diverses Communications à l’Académie des Sciences et aussi 
pour des Notes que leurs auteurs l’avaient chargé de présenter. 
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et Dumas (depuis peu d’années secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences, pour les 
Sciences physiques), adressa à Stanislas Meunier une lettre dont il convient de citer ici 
ce passage élogieux : 

«Veuillez surtout, Monsieur, voir une preuve du sérieux et profond intérêt que m’inspirent vos importantes 
Études. Elles éclairent d’un jour tout nouveau des questions demeurées jusqu’ici dans le domaine de l’abstraction 
et les ramènent à la forme concrète, qui seule leur assure une base solide. 

« Vous n’avez pas besoin d’être encouragé, et cependant, ceux qui entrevoient le but vers lequel chaque pas 
vous conduit, s’estimeraient heureux s’il leur était permis de vous aider à l’atteindre. Veuillez me compter parmi 
eux et croire que personne n’apprécie plus que moi la sûreté de votre méthode et la grandeur de vos conclusions 
acquises ou futures (30 janvier 1871). » 

A. Daubrée chargea (en 1873) son « Assistant » d’exposer les résultats dont il vient 
d’être question, dans une série de Leçons publiques, au Muséum. Ces leçons furent publiées 
en volume, l’année suivante [n° 68] ; et, en 1870, les Travaux de Stanislas Meunier sur les 
Météorites recevaient de l’Académie des Sciences le Prix Lalande, qui n’avait été accordé 
antérieurement qu’à des découvertes d’Astronomie pure. 

Dès son entrée au Muséum, Stanislas Meunier s’était trouvé dans un milieu où là 
Géologie expérimentale était fort en honneur. A. Daubrée avait eu recours à cette méthode 
dans plusieurs directions, et spécialement dans l’étude des phénomènes métamorphiques, 
soit sous forme de Synthèse chimique, pour l’origine et le mode de formation de diverses 
espèces minérales ; soit, à l’aide de procédés mécaniques, pour déterminer les conditions de 
production du feuilleté des Roches anciennes. 

Stanislas Meunier conçut le projet de généraliser la Méthode expérimentale et de 
l’appliquer à tous les Chapitres de la Géologie. C’est ce qu’il a persisté à faire pendant toute 
sa carrière, disposant dans la grande galerie publique du Muséum une remarquable Collec¬ 
tion de Géologie expérimentale qui en a répandu la notion, de telle sorte qu’elle s’est intro¬ 
duite comme procédé pédagogique, dans divers établissements d’instruction. 

La «Géologie comparée» et la «Géologie expérimentale » [n os 347 et 415 &?s] sont, 
pour la Géologie descriptive, deux auxiliaires des plus puissants. Dans la Géologie générale 
'391 et 460 ], Stanislas Meunier a trouvé à faire huit Chapitres, concernant autant de «Fonc¬ 
tions » réalisées par le grand organisme terrestre : chacun de ces Chapitres, chacune de ces 
Fonctions ont donné lieu à des recherches fécondes et à des travaux relatifs ■ 

A la Croûte terrestre ; — aux Volcans ; — aux Eaux souterraines ; — aux Eaux 
superficielles ; — à l’Océan ; — aux Glaciers ; — à l’Atmosphère ; — enfin aux Etres 
vivants, considérés comme « Agents Géologiques ». 

Deux, au moins,de ces grands sujets : le « Creusement des Vallées»(Eaux superficielles) 
et les « Glaciers », ont déclenché, chez les Géologues et Géographes partisans des Théories 
Cataclysmiennes, une résistance allant jusqu'à l’hostilité.. . 

Pour Stanislas Meunier, c’est à YIntempérisme qu’il faut attribuer le creusement des 
vallées, du type de celle de la Seine, par exemple. 

L 'Intempérisme a déterminé un premier sillon dans lequel s’est collectée l’eau sau- 
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vage; le filet d’eau visible qu’on appelle l’eau courante n’est qu’un élément linéaire d’une 
surface aqueuse ou « nappe d’eau », résultant de l’infiltration de la pluie, et qui est soutenue 
par des couches relativement imperméables, existant en profondeur ; souvent cette nappe 
est considérée comme adjacente à la rivière (« la rivière est le résultat secondaire »). . . . 


Stanislas Meunier a largement développé ce point de vue dans son Histoire géologique 
de la Pluie (année 1921 [n° 566 ]), l’un des derniers ouvrages du Maître (1). 

La question, si controversée, de la « Période Glaciaire » est exposée magistralement,— 
et toujours d’après une longue suite de travaux et d’observations, — dans un Volume de la 
Bibliothèque de Philosophie scientifique [«les Glaciers et les Montagnes», année 1920, 
n° 562 ], dans lequel sont reproduits les Mémoires : « Allure générale de la dénudation gla¬ 
ciaire » [n° 304 ] ; — « La Moraine de Champ-du-Moulin » [n° 122 ] ; — la « Capture des 
glaciers » [n° 306 ]; — « Sur la cause de la disparition des anciens glaciers de l’Europe» [ 372 , 
372 ôî's], où Stanislas Meunier établit « qu’il n’y a pas eu de période glaciaire » ; que « les 
centres de froid ont simplement changé de place au cours des temps ; et que jamais la 
surface recouverte par la glace, à un même instant, n’a été beaucoup plus grande qu’elle 
ne l’est aujourd'hui..Le Glacier use la Montagne, lui arrache des débris qu’il transporte 
dans les basses vallées, masse énorme qui correspond au changement des altitudes ; mais le 
Glacier diminue lui-même, avec la Montagne ; les dépôts qu’il abandonne vont de moins 
en moins loin. — Très réduit dans les Pyrénées, il disparaît tout à fait dans les Vosges, où 
persiste cependant tout ce qui constitue le « terrain glaciaire » : moraines échelonnées dans 
toutes les vallées, surfaces couvertes de terrain éparpillé, blocs erratiques, surfaces rocheuses, 
polies, moutonnées, cannelées et striées. 

Non seulement les Vosges eurent « leurs glaciers », comme les Pyrénées, et lorsque 
celles-ci n’existaient qu’à « l’état d’Apennins » (en voie de surrection) ; mais les mon¬ 
tagnes, de plus en plus vieilles, de plus en plus atténuées, du nord de l’Europe, corres¬ 
pondant aux ridements orogéniques, eurent des « altitudes à glacier », puisqu’on voit partout 
ces traces qui ont trompé la plupart des Géologues. C’est pour cela qu’on a imaginé la 
« Période Glaciaire ».• 


Stanislas Meunier alla aussi de l’avant dans les méthodes de synthèse ; Chimiste autant 
que Géologue, ses Travaux importants sur les Météorites ont été des recherches de structure 
intime et originelle, en même temps que la constatation des relations stratigraphiques des 
débris célestes. Il repousse la possibilité par fusion, d’une reproduction de Roche météoritique 
aussi bien que celle d’une Roche initiale, terrestre. Pour apprécier le bien fondé de cette 
négation, il faut se reporter, par exemple, aux « Recherches sur le fer nickelé, météoritique ; 
mode de formation des Syssidères concrétionnées » [n° 96 ] ; aux « Recherches expérimentales 
sur les Grenailles des Météorites Sporadosidères » [ 97 ] ; aux « Recherches expérimentales 
sur le mode de formation de divers minéraux météoritiques » [n° 111], etc., etc. 

(1) Ce sujet avait fait antérieurement l'objet d’un grand nombre de Notes relevées dans la Liste bibliographique ci-après. 
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Les mêmes principes guidaient Stanislas Meunier dans l’étude des Minéraux de l’écorce 
initiale de la terre. Il chercha à réaliser, dans un tube convenablement chauffé, un mélange 
gazeux de constitution analogue, par sa composition, à la masse solaire et aux Roches 
Météoritiques et Péridotiques. Par la réaction mutuelle au rouge des vapeurs, produites 
séparément, de l’eau, du chlorure de silicium et de magnésium métallique, il obtint une 
abondante cristallisation de pyroxène, en petites aiguilles incomplètes, concassées, et 
ressemblant, à ce point de vue, très intimement, aux minéraux magnésiens des Météorites : 
« Il suffit, dit-il, de varier la composition du mélange gazeux pour déterminer la produc¬ 
tion de tous le minéraux qui accompagnent les silicates de Magnésie, dans les gisements 
indiqués, et il importe de montrer comment la méthode qui avait fourni des documents 
décisifs pour l’histoire des Météorites a trouvé aussi celle de plusieurs Roches terrestres, 
qui toutes peuvent être considérées comme dérivant de la Croûte initiale de notre planète. Ce 
sont spécialement: les Dolérites à fer natif du Groenland, la Roche-mère du Platine de 
l’Oural, et les Serpentines à fer oxyduléet à fer chromé » [n°s 261 et 312 ]. 

Ces quelques lignes indiquent toute une révolution dans les méthodes de synthèse, et 
cette révolution, parce qu’elle démolissait quelque chose, — comme toutes les révolutions, — 
fut d’abord mal accueillie ; mais on finit par s'y soumettre ; on lui donna même un nom, 
sans honorer celui qui l’avait faite !.. 

D’aucuns ont fait à Stanislas Meunier l’injuste reproche de ne pas s’être spécialisé. 

L’Observation, la Découverte d’un détail, le faisaient immédiatement se reporter à l’en¬ 
semble, et n’est-ce point ainsi qu’opère un esprit vraiment philosophique ? 

Rien de « sa planète » ne lui était étranger. Il travaillait « en pleine lumière », gt il 
arrivait à la conclusion d’une doctrine définitive : Y Activisme : « Un fait, dit-il, dans la 
•conclusion de sa « Géologie générale » [i re édition, n° 391 , p. 332], qui m’a paru dominer 
toute la Géologie, — et cela depuis mes premières études, — c’est l’intense activité qui règne, 
d'une manière ininterrompue, dans l’épaisseur des couches du sol. Tout y change à chaque 
instant, tout s’y remplace comme dans un tissu organique ; et l’on peut dire que, dans les 
anciennes formations, il ne subsiste presque rien de la substance originelle. Avec ce point de 
vue, — que j'appelle Activisme, — le sentiment qu’on se fait généralement du « milieu 
géologique » est profondément changé : l’Evolution se manifeste non seulement à la sur¬ 
face du sol, mais aussi dans sa profondeur, et la Philosophie la plus haute se dégage même 
des observations les plus circonscrites. » 

C’est pourquoi, dans ses Ouvrages, et notamment dans sa Géologie des Environs de 
Paris [n os 71 et 487 ], il a donné une si grande place à la Sédimentation souterraine, qu’il a 
été, le premier, à comprendre et à développer. 

On a vu ci-dessus que Stanislas Meunier fut chargé, à partir de 1873, d’une partie des 
Leçons que comportait l’enseignement oral de la Chaire de Géologie du Muséum ; cet ensei¬ 
gnement fut complété par l’organisation à’Excursions géologiques, dont il eut la direction. 

C’est surtout sur le terrain que Stanislas Meunier se trouvait en contact avec ses 
Elèves et Auditeurs. Son affabilité, la complaisance qu’il mettait à répondre à toutes les 
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questions qui lui étaient posées, ne tardèrent pas à lui gagner le cœur de son auditoire ; 
anssi, ses excursions eurent-elles rapidement un très grand succès et consacraient-elles la 
réputation du jeune professeur-adjoint. 

Ceux qui ont été de ses « fidèles », — et fis furent fort nombreux (i), — conserveront 
un agréable souvenir de ces promenades champêtres, si instructives, et où régnait la plus 
franche cordialité. La plupart des Géologues-amateui s de la « Région parisienne » (dans le 
sens étendu) leur doivent des connaissances précises de la Science géologique (l’expres¬ 
sion d 'amateur étant prise dans le sens le plus large). 

Stanislas Meunier avait été nommé titulaire de la Chaire de Géologie du Muséum, 
en 1892, lorsque A. Daubrée dut prendre sa retraite. Il professait, en outre, à l’Ecole 
Nationale d’Agriculture de Grignon et à celle de Fontenay-aux-Roses (Ecole Normale, 
supérieure dEnseignement primaire des Jeunes filles). — Dans ces deux dernières, il s’a¬ 
gissait surtout d’un enseignement méthodique, classique ; mais le regretté Maître savait là, 
comme au Muséum, donner du charme à ses leçons : il évitait l’abus des termes techniques 
(donnant aux faits énoncés quelque chose de rébarbatif) ; il amenait la conviction par 
l’heureux choix des expressions, par des comparaisons lumineuses, etc. Les Elèves de 
l’une et l’autre Ecole étaient pour lui de véritables amis et, lorsque les hasards des carrières 
les avaient fixés en province et même à l’étranger, ils continuaient à rester en correspon¬ 
dance avec leur Maître, lui adressaient de nombreux échantillons géologiques, minéralogiques 
ou paléontologiques, et lui demandaient des conseils pour guider leurs recherches locales... 

La création, en 1893, d’ùn « Cour des Voyageurs-Naturalistes » au Muséum, grâce à 
l’initiative du directeur A. Milne-Edwards, donna une nouvelle impulsion aux recherches, 
en pays lointains, des Explorateurs de terres encore nouvelles. 

Stanislas Meunier s’empressa d’entrer dans les vues de cet éminent Naturaliste et fit, 
avec le plus grand zèle, l’éducation scientifique de ces spécialistes. Les Collections de la 
Chaire s’enrichirent rapidement, et l’on en vint à se demander « où l’on trouverait les 
locaux nécessaires à l’aménagement de ces nouvelles récoltes ». 

Stanislas Meunier fut aussi un animateur qui répandait à pleines mains le trésor des 
idées, celles des autres et les siennes, si personnelles, si fécondes. Pour augmenter ce trésor, 
il travailla toujours, même à un âge déjà avancé, avec cette jeunesse d’esprit, ce « feu 
sacré », cette soif de la Vérité, qu’il savait si bien communiquer à tous ceux qui l’appro¬ 
chaient ! 

Stanislas Meunier, durant sa longue et laborieuse vie, publia un très grand nombre de 
Mémoires, Notes, Articles, etc., — dont la liste est ci-après, — ainsi qu’une trentaine 
d’Ouvrages (en volumes) traitant des sujets les plus variés. 

Tandis qu’il était sur son lit de mort, lui arrivaient les épreuves du Dictionnaire de 

(1) Voir notamment : Auguste Dollot (1841-1924), in-8°, Marcel Rivière, éditeur, année 1925 ; — et . Bull. Société Géologique 
de France (4), t. XXVI,p. 307 à 320, Paris, 1926. 
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Géologie, — auquel il avait pour ainsi dire travaillé toute sa vie, et à la mise en ordre 
duquel il avait consacré les loisirs de sa retraite (i). 

Homme d’intérieur, il trouvait en Madame et Mademoiselle Stanislas Meunier deux 
affections pleines d’intelligence et des Collaboratrices dévouées, qui firent le charme de 
son foyer et adoucirent les dernières années de son existence. 

Le signataire de ces lignes conservera toujours un bien bon souvenir de son vénéré 
Maître, qui devint pour lui un véritable ami, et qui l’encouragea par tous les moyens en son 
pouvoir. 

G. Ramond. 

Juin 1927. 


(1) Stanislas Meunier avait dû prendre sa retraite en 1920; il était alors « Assesseur» du Directeur du Muséum et fut nommé, 
selon l'usage, Professeur honoraire; il s’éteignit le 23 avril 1925. — Il était Officier de la Légion d’Honneur. — La« Société Géolo¬ 
gique de France » le nomma Président en 1913. 
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LISTE DES OUVRAGES (en Volumes) 

MÉMOIRES, NOTES, ARTICLES ET PUBLICATIONS DIVERS 

DU 

Professeur STANISLAS MEUNIER. 


1863 . — 1 . De la forme globulaire que les liquides et les gaz peuvent prendre sur leur propre surface (i) (C. R. 

Acad, des Sciences, t. LVII, p. 401 ; Séance du 17 août 1863). 

1864 . — 2 . Sur la diffusion moléculaire des dissolutions gazeuses (C. R. Acad, des Sciences, t. LIX, p. 464, 

5 septembre 1864). 

3 . Sur la décoloration spontanée de la teinture de tournesol (C. R. Acad, des Sciences, t. LIX, p. 591, 

3 octobre 1864). 

4 . Faits pour servir à l'histoire du Soufre et de l’Iode (C. R. Acad, des Sciences, t. LIX, p. 704, 

24 octobre 1864). 

1865 . — 5 . Dissolution de quelques Oxydes métalliques dans les Alcalis caustiques en fusion (C. R. Acad, des 

Sciences, t. IX, p. 557 et p. 1232, 20 mars et 12 juin 1865). 

1866 . — 6. Sur une combinaison nouvelle d'Oxyde de Cadmium et de Potasse (C. R. Acad, des Sciences, t. LXII 

P- 330, 20 août 1866). 

7 . Sur la propriété dissolvante des surfaces liquides (Presse scient, des Deux Mondes, de J.-A. Barral, 

t. II, 1866, p. 265). 

8. Existence d’une couche condensée à la surface des corps, et spécialement des liquides (Presse scient , 

des Deux Mondes, t. II, 1866, p. 288). 

9 . Expériences relatives au mode de formation des nodules de Grès de Fontainebleau (Presse scient. 

des Deux Mondes, t. II, 1866, p. 303). 

1867 . — 10 . Méthode dichotomique pour la détermination des Roches (Presse scient, des Deux Mondes, t. I, 

1867, p. 202). 

11 . Conférence publique sur les Pierres tombées du ciel (La Revue scient., 6 avril 1867). 

12 . Autographie des Fantômes magnétiques (Presse scient, des Deux Mondes, t. II, 1867). 

13 . Expériences sur la passivité du fer (Le Cosmos, juillet 1867). 

14 . Recherches chimiques sur les Oxydes métalliques (Une brochure, in-8°, de 46 pages, extraite du 
Cosmos). 

15 . « Géologie comparée » : Étude descriptive, théorique et expérimentale sur les Météorites. Un 
volume in-8°, de 187 pages. Paris, Imprimerie V. Goupy, 1867 (édité par Le Cosmos). 

1868 . — 16 . Réaction nouvelle permettant de distinguer le Protosulfure de fer de la Pyrite magnétique : 

nature de la Troïlite (Le Cosmos, 18 janvier 1868). 

16 bis. Classification des Météorites (Le Cosmos, 8 février 1868). 

17 . Méthode générale d'analyse immédiate des Fers météoritiques (Le Cosmos, 21 mars 1868). 


(1) Boutjgny (d'Évreux) cite ce Travail avec éloge, dans la 4 e édition de Les « Kechercf.es sur letat sphéioïdal *. 
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1868 . — 18 . Analyse chimique de la Météorite tombée le 9 juin 1867, aux environs de Sétif (Algérie) 

(Le Cosmos, 28 mars 1868). 

19 . Météorite tombée à Murcie (Espagne), le 24 décembre 1858 (en commun avec A. Daubrée). 
(C. R. Acad, des Sciences, t. LXVI, p. 639, 30 mars 1868). 

20 . De l'emploi du bichlorure de mercure dans l'étude des Fers météoritiques (1) (Le Cosmos, 
16 mai 1868). 

21 . Étude des alliages météoritiques de Fer et de Nickel (Le Cosmos, 22 et 29 août 1868). 

22 . Analyse de la Météorite tombée les 6-7 septembre 1868, à Sauguis-Saint-Étienne (Pyrénées - 
Orientales) (C. R. Acad, des Sciences, t. LXVII, p. 876 [Analyse insérée dans un Mémoire de 
A. Daubrée]). 

1869 . — 23 . Recherches sur la composition et la structure des Météorites (Thèse de Doctorat es Sciences, sou¬ 

tenue à la Sorbonne, le 9 mars 1869 > — Ann. de Chini. et de Phys. [4], t. XVII, p. 5, année 1869). 

24 . Application de l'expérience de Lichtenberg à l’analyse minéralogique des Roches (Le Cosmos, 
I er mai 1869). 

24 bis. La Vie du Globe. Résumé d'une Conférence faite aux Élèves Agronomes du Muséum, 
22 juillet 1869 (édité par Le Cosmos, 1869). 

25 . Dosage du Fer nickelé dans les Météorites (Le Cosmos, 13 riovembre 1869). 

26 . Sur la Victorite, nouveau minéral cristallisé, découvert dans le Fer météoritique de Deesa (Chili) 

(Le Cosmos, 13 novembre 1869). 

26 bis. Étude minéralogique du Fer météoritique de Deesa (Chili) (Le Cos7nos, 20 et 27 novembre, et 
4 décembre 1869). 

27 . De l’origine des Météorites (Le Cosmos, 11, 18 et 25 décembre 1869). 

1870 . — 28 . Détermination des types de Roches météoritiques, et Établissement des Types de Rochers météo¬ 

ritiques (Le Cosmos, 15 et 22 janvier ; 5, 12 et 19 février 1870). 

28 bis. Nouvelles recherches sur les relations stratigraphiques de divers Types de Météorites 
(Le Cosmos, I er janvier 1870). 

29 . Sur les rapports de l’Astronomie physique avec la Géologie (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXl > 
p. 541, 24 octobre 1870). 

30 . Communauté, d’origine de la Serpentine et de la Chantonnite (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXL 


1871 . — 


P . 590)- 

31 . Relations stratigraphiques entre diverses Roches météoritiques (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXI, 
p. 748, 21 novembre 1870). 

32 . De l’existence de Roches éruptives et de Roches métamorphiques parmi les Météorites (C. R. Acad % 
des Sciences, t. LXXI, p. 771, 28 novembre 1870). 

32 bis. Sur le mode de Solidification du Globe terrestre (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXI, p. 956, 
26 décembre 1870). 

33 . Nouvel arrangement méthodique des Roches (C. R. Acad, des Sciences d'Amsterdam, volume 
de 1870 [Sujet repris dans les C. R. Acad, des Sciences, t. LXXII, p. 852, 26 juin 1871]. 

34 . Lithologie terrestre et comparée. Un volume, in-8°, de 106 p. (sur deux colonnes) (Bibliog. 
des Sciences Naturelles. Germer Baillière, éditeur, Paris, 1870). 

35 . Sur la Météorite tombée à Saint-Dênis-Westrem, près de Gand, le 7 juin 1855 (Bull. Acad, des 
Sciences de Bruxelles, t. XXIX, p. 210, 1870). 

36 . Sur la Météorite tombée à Motta dei Conti, près de Casale, le 29 février 1868 (Bull, de VObserva- 
- toire de Moncalieri, 1870). 

37 . « Le Ciel géologique » ; prodrome de « Géologie comparée ». Un volume petit in-8°, de 247 pages 
Firmin-Didot, éditeur, 1871. 

38 . Structure du Globe d'où dérivent les Météorites (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXII,p. ni, 23 jan¬ 
vier 1871). 

39 . Mode de rupture du Globe d’où dérivent les Météorites (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXII, p. 125, 
30 janvier 1871). 


(1) Waldee, analysant la Météorite de Khetree (19 juin 1869), se plaît à reconnaître qu’il a suivi dans ce travail la méthode 
que Stanislas Meunier a préconisée. — Voir Chemical News, 18 juin 1870. 
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1871 . — 39 bis. Mémoire sur la Géologie des Météorites [Moniteur Scientifique, Quesneville, I er et 15 février 

l871 ); 

40 . Situation astronomique du Globe d'où dérivent les Météorites (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXII, 
p. 183, 13 février 1871). 

41 . Étude chimique de la matière colorante noire de la Tadjérite (C. R. Acad, des Sciences , t. LXXII, 
p. 339 . 2 mars 1871). 

42 . Second exemple de Métamorphisme chez les Météorites ; Météorite de Stawropol (C. R. Acad, 
des Sciences, t. LXXII, p. 452,10 avril 1871). 

43 . Nouvelles recherches relatives au Métamorphisme météoritique (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXII, 
p. 508, 24 avril 1871). 

44 . Transformation de la Serpentine en Tadjérite ; premier cas de reproduction d’une Météorite au 

moyen d’une Roche terrestre [C. R. Acad, des Sciences, t. LXXII, p. 541, I er mai 1871). 

45 . Étude lithologique de la Météorite de Parnallee (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXIII, p. 346, 
31 juillet 1871). 

48 . Contribution au Métamorphisme météoritique (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXIII, p. 1284, 
27 novembre 1871). 

47 . Nouvelles recherches sur les figures de Widmannstætten (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXIII, 
p. 1338, 4 décembre 1871). 

48 . Coexistence de divers types lithologiques, distincts,dansune même chute de Météorites [C.R. Acad, 
des Sciences, t. LXXIII, p. 1483, 26 décembre 1871). 

1872 . — 49 . Cours élémentaire de Géologie appliquée. — Lithologie pratique, ou Étude générale et particu¬ 

lière des Roches, considérées au triple point de vue de leur composition, de leur gisement et de 
leurs applications industrielles et agricoles. Un volume in-8°, de 459 pages, avec 58 figures dans 
le texte. Dunod, éditeur, Paris, 1872. 

50 . De l’existence des types de transition parmi les Météorites (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXIV, 
p. 134, 8 janvier 1872). 

51 . Des méthodes qui concourent à démontrer la stratigraphie des Météorites (C. R. Acad, des Sciences, 
t. LXXIV, p. 332, 29 janvier 1872). 

52 . Sur l’existence de la Bauxite à la Guyane française (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXIV, p. 633, 
26 février 1872). 

53 . Découverte d’un abondant gisement d’Hemirhynchus Deshayesi dans le Calcaire Grossier de 
Puteaux (Seine) (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXIV, p. 822, 18 mars 1872). 

54 . Présence de la Dunite en fragments empâtés dans les Basaltes de l’île Bourbon (La Réunion) 
(C. R. Acad, des Sciences, t. LXXIV, p. 883, 25 mars 1872). 

55 . Etude minéralogique de la Serpentinegrise(C.R.. 4 c«d.^s Sciences, t. LXXIV, p. 1325, 20 mai 1872). 

56 . Application du Métamorphisme météoritique à l’étude de la Croûte noire des Météorites grises 
(C. R. Acad, des Sciences, t. LXXV, p. 499, 19 août 1872). 

57 . Analyse lithologique du Fer météoritique d’Atacama ; premier exemple de filon concrétionné 
parmi les Météorites (C. R. Acad, des Sciences , t. LXXV, p. 588, 2 septembres 1872). 

58 . Complément d'observations sur l’exercice de l’action filonienne dans les Météorites (C. R. Acad, 
des Sciences, t. LXXV, p. 717, 23 septembre 1872). 

59 . Caractères de la croûte produite sur les Roches terrestres par les agents atmosphériques. — 
Comparaison avec l'écorce noire des Météorites (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXV, p. 890, 
14 octobre 1872). 

59 bis. Analyse lithologique de la Météorite de la Sierra de Chaco (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXV, 
p. 1547, 2 décembre 1872). 

1873 . — 60 . Exercice des actions mécaniques sur l’astre, aujourd’hui détruit, d’où proviennent les Météorites 

(C. R. Acad, des Sciences, t. LXXVI, p. 107, 13 janvier 1873). 

61 . Détermination minéralogique des Holosidères du Muséum (C. R. Acad, des Sciences , t. LXXVI, 
p. 1280, 19 mai 1873). 

62 . Sur la forme des mers de Mars, comparée à celle des Océans terrestres (C. R. Acad, des Sciences, 
t. LXXVII, p. 566, I er septembre 1873). 

63 . Produits d’oxydation des Fers météoritiques ; comparaison avec les Magnétites terrestres (C. R. 
Acad, des Sciences, t. LXXVII, p. 643, 15 septembre 1873). 

Archives du Muséum, 6 e Série, IL — 8 
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1873 . — 64 . Sur le Calcaire spathique des « Marnes vertes » de Chennevières (Seine) (C. R. Acad, des Sciences, 

t. LXXVII, p. 1037, 3 novembre 1873). 

65 . Sur les « Marnes à huîtres » de Fresnes-lès-Rungis (Seine) (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXVII, 
p. 1382, 8 décembre 1873). 

1874 . — 66. Nature chimique du Sulfure de fer (Troïlite), contenu dans les Fers météoritiques (C. R. Acad, des 

Sciences, t. LXXVIII, p. 763, 13 mars 1874). 

67 . Une Excursion géologique, publique, dans les Ardennes (La Nature, I er volume de 1874, p. 131 
et 151). 

68. Cours de « Géologie comparée » professé au Muséum national d'Histoire Naturelle. Un volume, 
petit in-8°, de 323 pages, Paris, 1874, Firmin-Didot, éditeur). 

69 . La Terre végétale; de quoi elle est faite; comment elle se forme ;comment on l’améliore [avec vignettes 
et une Carte agricole de la France, par A. Delesse]. Un volume in-18, de 148 pages. Paris, 1874. 

1875 . — 70 . Sur les « Puits naturels » du Calcaire Grossier (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXX, p. 797, 29 mars 

i8 75 )- 

70 bis. Voir aussi : La Nature, 3 e année, 2 e vol. n° CXXVII, p. 353, 1 fig., 6 nov. 1875. 

71 . Description géologique des Environs de Paris ; Cours professé au Muséum (i re édition). Un volume 

in-8°, de 510 pages, avec 112 gravures. Paris, 1875 ; J.-B. Baillière et fils, éditeurs. 

72 . Promenade géologique à travers le ciel. Un volume in-18 (Bibliothèque Franklin), Paris, 1875. 

73 . Les blocs à Fer natif de l'île de Disco (La Nature, 2 e volume de 1875, p. 283). 

74 . Remarques sur le « Diluvium granitique des plateaux » ; composition lithologique du Sable kao. 
Unique de Montainville (Seine-et-Oise) (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXXI, p. 400, 6 septembre 

1875)- 

74 bis. Perforation d’un Grès quartzeux par des racines d’arbres (C. R. Acad, des Sc., t. LXXXI j 
p. 634, 11 oct. 1875). 

74 ter. [Voir La Nature, I er vol. de 1876, p. 224 (1 fig.), mars 1876.] 

74 quater. Examen lithologique du Sable à Glauconie, inférieur au Calcaire grossier (C. R. Acad, des 
Sciences, t. LXXXI, p. 1 200, 13 décembre 1875). 

75 . Sur la «Géologie des Météorites » (réponse à un Mémoire de de Tschermak) (C. R. Acad, des 
Sciences , t. LXXXI, p. 1 278, 20 décembre 1875). 

1876 . — 76 . Mémoires sur les « Alluvions verticales » (Bull, de la Société impériale des Naturalistes de 

Moscou , volume de 1876). 

77 . « Géologie Technologique » ; Traité des Applications de la Géologie aux Arts et à l’Industrie 
(traduction libre de Econome Geology, de David Page). Un volume in-18, avec 79 figures dans le 
texte. Paris, 1876. 

78 . Les Tarets Fossiles (description de Teredo Cuvieri Desh.) (La Nature, I er volume de 1876, p. 180). 

79 . Faits pour servir à l’histoire des « Puits naturels» (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXXIII, p. 164, 
10 juillet 1876). 

80 . L’Isthme de Calais (La Nature, I er volume de 1876, p. 163). 

81 . Les Pistes fossiles (La Nature, I er volume de 1876, p. 282). 

82 . Sur un bloc de Meulière recueilli dans le « Sable éruptif » de Beynes (Seine-et-Oise) (C. R. Acad, 
des Sciences, t. LXXXIII, p. 576, 11 septembre 1876). 

83 . Expériences et observations sur les Roches vitreuses (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXXIII, 
p. 616, 18 septembre 1876). 

84 . Tableau synoptique résumant la distribution des Mollusques fossiles dans les couches tertiaires 
du Bassin de Paris (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXXIII, p. 1054, 2 7 novembre 1876). 

85 . Recherches sur la dévitrification des Roches vitreuses (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXXIII, 
p. 737, 4 décembre 1876). 

1877 . — 86. Composition et origine du Sable diamantifère de Dutoit’s Pan (Afrique Australe) (C. R. Acad. 

des Sciences, t. LXXXIV, p. 250, 5 février 1877). [A. Daubrée lut à l’Académie, au nom d’une 
Commission composée de Des Cloizeaux et Daubrée (rapporteur), un Rapport très favorable 
sur ce Travail (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXXIV, p. 1124, 21 mai 1877)]. 

87 . Recherches expérimentales sur les Sulfures naturels (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXXIV, p. 638, 

2 avril 1877). 

88, Sur un mode spécial de formation des Galets (La Nature, I er volume de 1877, 21 avril 1877). 
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1877 . — 89 . Sur l'origine de quelques-uns des éléments de la Terre Végétale (Ann. Agronomiques. Volume 

de 1877, n° 9, p. 5, t. XXII, 2). 

89 bis. Sur un Alios oligocène des environs de Rambouillet (Seine-et-Oise) (C. R. Acad, des Sciences, 
t. XXXV, p. 1240, 24 décembre 1877). 

1878 . — 90 . Présence de Sphérules magnétiques, analogues à celles des Poussières de l’air, dans des Roches 

appartenant aux anciennes Périodes géologiques [en commun avec Gaston Tissandier] (C. R. 
Acad, des Sciences, t. LXXXVI, p. 450, 18 février 1878). 

91 . Reproduction artificielle de la Brochantite (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXXVI, p. 686, n mars 
1878). 

92 . Sur le mode de formation de la «Brèche météoritique» de Sainte-Catherine (Brésil) (C. R. Acad, 
des Sciences, t. LXXXVI, 943, 15 avril 1878). 

92 bis. Contributions paléontologiques (Dentalium Leoniœ, Stanislas Meunier) (C. R. Acad, des 
Sciences, t. LXXXVI, p. 122, 4 juin 1878). 

93 . Sur les formes extérieures des Météorites (La Nature, 2 e semestre de 1878, p. 139, 27 juillet 1878). 

94 . Sur l’atmosphère des Corps planétaires et de l’atmosphère terrestre en particulier (C. R. Acad, 
des Sciences, t. LXXXVII, p. 541, 7 octobre 1878). 

95 . Reproduction artificielle de la Mélanochroïte (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXXVII, p. 656, 
28 octobre 1878). 

96 . Recherches expérimentales sur le Fer nickelé, météoritique; mode de formation des Syssidères 
concrétionnées (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXXVII, p. 855, 2 décembre 1878). 

1879 . — 97 . Recherches expérimentales sur les Grenailles des Météorites Sporadosidères (C. R. Acad, des 

Sciences, t. LXXXVIII, p. 794, 25 avril 1879). 

97 bis. Rapport sur ce Mémoire (C. R. Acad, des Sciences, t. LXXXIX, p. 215, 28 juillet 1879). 

98 . Reproduction artificielle des Fers carburés, natifs, du Groenland (C. R. Acad, des Sciences, 
t. LXXXVIII, p. 924, 5 mai 1879). 

99 . Nouvel arrangement systématique des Roches (Le Cosmos, du 26 juin 1879). 

100 . De l’origine de l’Acide carbonique atmosphérique (Ann. agronomiques, t. V, p. 204, 1879). 

101 . Sur les Sables Supérieurs de Pierrefitte, près d’Étampes (Seine-et-Oise) (C. R. Acad, des Sciences, 
t. LXXXIX, p. 611, 6 octobre 1879). 

102 . Les « Causes actuelles » en Géologie, et spécialement dans l’Histoire des Terrains stratifiés [Cours 
professé au Muséum]. Un volume in-8°, de 495 pages; 58 gravures. Paris, Dunod, éditeur, 1879. 

1880 . — 103 . Reproduction et Cristallisation d’un Silicate anhydre (enstatite) en présence de la vapeur d’eau, 

à la pression ordinaire (C. R. Acad, des Sciences, t. XC, p. 349, 23 février 1880). 

104 . Reproduction artificielle du Spinelle et du Corindon (C. R. Acad, des Sciences, t. XC, p. 701; 
22 mars 1880). 

105 . Reproduction synthétique des Silicates alumineux et des Silico-aluminates, alcalins, de la nature 
(C. R. Acad, des Sciences, t. XC, p. 1009, 2 avr h 1880). 

105 bis. Moulins de Glaciers (La Nature, 2 e volume de 1880, p. 57, 26 juin 1880). 

106 . Sur la Chaux anhydre, cristallisée (en commun avec Albert Levallois) (C. R. Acad, des Sciences 
t. XC, p. 1566, 28 juin 1880). 

107 . Présence et Caractères des « Marnes à huîtres », à Carnetin (Seine-et-Marne) (C. R. Acad, des 
Sciences, t. XC, p. 1495, 21 juin 1880). 

108 . Recherches stratigraphiques et paléontologiques sur les Sables marins de Pierrefitte, près 
d’Étampes (Seine-et-Oise) (Nouv. Arch. du Muséum, 2 e série, t. III, p. 235, 2 planches). — [La 
Stratigraphie, par J. Lambert]. Masson, éditeur, 1880). 

108 bis. Examen de la Faune marine des Sables Supérieurs de Pierrefitte, près d’Étampes (Seine-et- 
Oise) (C. R. Acad, des Sciences, t. XCI, p. 1096, 27 décembre 1880). 

1881 . — 109 . Examen lithologique et géologique de la Météorite tombée le 13 octobre 1872, aux environs de 

Soko-Banja (Serbie) (C. R. Acad, des Sciences, t. XCII, p. 331, 14 février 1881). 

110 . « Géologie expérimentale ». — Production artificielle de Pisolithes et d’Oolithes calcaires (La 
Nature, I er volume de 1881, page 251, 1 figure). 

111 . Recherches expérimentales sur le mode de formation de divers Minéraux météoritiques (Recueil 
des Savants Étrangers, t. XXVII, n° 5, 1881). 
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1881 . — 112 . Péridot produit, en présence de l’eau, à la pression ordinaire (C. R. Acad, des Sciences , t. XCIII, 

p. 737, 7 novembre 1881). 

113 . « La planète que nous habitons».Un volume, in-8°,de 224p.; nombreuses gravures. Paris, 1881, 
Hachette, éditeur. 

113 bis. Les Pierres et les Terrains. Un volume in-18, de vm-158 p.; 63figures dans le texte. Masson, 
éditeur, 1881. — [Seconde édition, en 1887]. 

1882 . — 114 . Les Lignites de Dixmont (La Nature, 2 e volume de 1882, p. 363). 

115 . Examen minéralogique des Sables diamantifères du Cap de Bonne-Espérance (Bull, de VAcad, 
royale des Sciences de Bruxelles [3], t. III, n° 4, 1882). 

116 . Détermination lithologique de la Météorite d’Estherville ; Emmet County (Iowa, États-Unis). 
(C. R. Acad, des Sciences, t. XCIV, p. 1659, I 9 î u ^ n 1882). 

117 . Contribution à l'histoire géologique du Fer de Pallas (C. R. Acad, des Sciences, t. XCV, p. 938, 
13 novembre 1882). 

118 . Histoire géologique de la Météorite de Lodran (C. R. Acad, des Sciences, t. XCV, p. 1176, 4 dé¬ 
cembre 1882). 

119 . Analyse minéralogique de la Roche empâtée dans la Syssidère d’Atacama (C. R. Acad. desSciences, 
t. XCV, p. 1384, 26 décembre 1882). 

120 . Le Tunnel sous là Manche (La Nature, 2 e volume de 1882, p. 163, 12 août 1882). 

120 bis. Les excursions géologiques publiques (La Nature, 2 e vol. de 1881, p. 67, 2 juillet 1881). 

121 . Excursions géologiques à travers la France. Un volume in-8°, de 310 pages; 97 figures dans le 
texte, 2 planches hors texte. Bibliothèque de La Nature, Masson, éditeur, 1882. 

1883 . — 122 . La Moraine de Champ-du-Moulin (La Nature, I er volume de 1883, p. 65). 

123 . Essai d’application de la « théorie cyclonique » de Faye à l’histoire des Météorites primitives 
(C* R. Acad, des Sciences, t. XCVI, p. 866, 26 mars 1883). 

124 . Gisement de Mammifères quaternaires aux environs d’Argenteuil (Seine-et-Oise) (C. R. Acad, 
des Sciences, t. XCVI, p. 1510, 21 mai 1883. 

124 bis. « L’Ossuaire d’Argenteuil » (La Nature, 2 e volume de 1883, p. 113, 1 fig.; 21 juillet 1883].— 
«Une Coupe Géologique» (Id., p. 251; 15 septembre 1883). 

125 . Sur les «Cordons littoraux» des Mers géologiques (C. R. Acad, des Sciences, t. XCVI, p. 1596; 
28 mai 1883). 

126 . Sur l’Origine et le mode de formation de la Bauxite et du Fer en grains (C. R. Acad, des Sciences, 
t. XCVI, p. 1737; 11 juin 1883). 

126 bis. Curieuses apparences de Ruissellements boueux, aux environs de Pierrefonds (Oise) (LaNature, 
2 e volume de 1883, p. 160; 4 août 1883). 

126 ter. Les « Ignanodon » deBernissart (Belgique) (La Nature, 2 e vol. de 1883, p. 337; 27 oct. 1883). 

127 . Contribution à la « théorie volcanique » (C. R. Acad, des Sciences, t. XCVII, p. 1230, 26 novembre 

1883). % 

127 bis. Origine de l’Activité Volcanique (La Nature, I er volume de 1884, p. 379, 1 fig.; 10 mai 1884). 

128 . Mode de formation de la Bauxite et du Gypse (C. R. Acad, des Sciences, t. XCVII, p. 1444; 
17 décembre 1883). 

128 bis. Cours de Fontenay-aux-Roses (École Normale, Supérieure, d’Enseignement Primaire). Ana¬ 
tomie et Physiologie; Zoologie. Un vol. in-12, de 400 p. ; 397 figures [i re édition, 1883]. 
G. Masson, éditeur. — Voir no 224 ter. 

1884 . — 129 . Sur le Cipolin de Paclais (Loire-Inférieure) (C. R. Acad, des Sciences, t. XCVIII, p. 143; 21 jan¬ 
vier 1884). 

130 . Gisement tongrien de Longjumeau (Seine-et-Oise) (C. R. Acad, des Sciences, t. XCVIII, p. 310; 
4 février 1884. 

130 bis. « Géologie parisienne » (Coupe de Longjumeau) [Voir La Nature, I er volume de 1884, 
p. 175; 9 février 1884]. 

131 . Présence de la Pegmatite dans les Sables diamantifères du Cap (C. R. Acad, des Sciences, 
t. XCVIII, p. 380, 11 février 1884). (A propos d'une Communication de M. Chaper.) 

131 bis. « La Houille organisée » (La Nature , I er volume de 1884, p. 203, 5 fig. ; 25 février 1884). 

132 . Pseudo-météorite sibérienne (C. R. Acad, des Sciences, t. XCVIII, p. 928, 7 avril 1884). 
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1884 . — 132 bis. Sur «la fixation des Fantômes magnétiques ». (La Nature, 2<J volume de 1884, p.350; I er no¬ 

vembre 1884). — [Voir Le Cosmos, juillet 1867 — et ci-dessus, n° 12 : «Autographie des 
Fantômes magnétiques» (Presse Scientifique des Deux Mondes, t. II, année 1867)]. 

133 . Le Kersanton du Croisic (Loire-Inférieure) (C. R. Acad, des Sciences, t. XCIX, p. 1 135, 22 dé¬ 
cembre 1884). 

134 . Sur un verre cristallifère des « houillères embrasées » de Commentry (Allier) (C. R. Acad, des 
Sciences , t. XCIX, p. 1166, 29 décembre 1884). 

135 . « Météorites ». Un volume, grand in-8, de 532 pages [. Encyclopédie chimique (de Frémy), 1884]. 

136 . Traité pratique de Paléontologie Française. Un volume in-18, de 495 pages, illustré de 815 gra¬ 
vures dans le texte. Cartes géol. de France et d’Europe, en couleur. J. Rothschild, éditeur, 
Paris, 1884. 

1885 . — 137 . Sur un dépôt de source de Carmaux (Tarn) (C. R. Acad, des Sciences, t. C, p. 665, 2 mars 1885), 

138 . Existence du Calcaire à Fusulines, dans le Morvan (C. R. Acad, des Sciences, t. C, p. 921 ; 30 mars 1885). 
138 bis. [Voir aussi Bull, de la Société d’hist. naturelle d’Autun, 1 . 1 , janvier 1887, p. 232, 1 pl. (publié 

en 1888).] 

139 . Synthèse accidentelle de PAnorthite (C. R. Acad, des Sciences, t. C, p. 1350, 25 mai 1885). 

140 . Sur un Silex enhydre du terrain quaternaire de la vallée du Loing (C. R. Acad, des Sciences, t. C, 
p. 1398, 2 juin 1885). 

140 bis. et La Nature, 2 e volume de 1885, p. 240. 

141 . Excursion géologique, publique, du Muséum, dans le Boulonnais et en Angleterre (La Nature, 
I er volume de 1885, p. 242, 3 fig.; 21 mars 1885). 

142 . Sur la Classification et l’origine des Météorites (C. R. Acad, des Sciences, t. CI, p. 728, 19 octobre 

1885). 

143 . Ponce provenant du Krakatau (La Nature, 2 e volume de 1885, p. 79). 

144 . Sur un Granité amygdaloïde de la Vendée (C. R. Acad, des Sciences, t. CI, p. 969, 9 novembre 1885). 
144 bis. Voir aussi : Bull, de la Société Française de Minéralogie, t- VIII, p. 385. 

145 . Observation d’un Bolide (C. R. Acad, des Sciences, t. CI, p. 1077, 23 novembre 1885). 

146 . Oligiste terreux, artificiel (C. R. Acad, des Sciences , t. CI, p. 889; 2 novembre 1885). 

147 . Mémoire sur la Géologie des Météorites (Bull, de la Société Géologique de France (3), t. XIV, 
p. 68; 9 novembre 1885). 

148 . Combustibles fossiles. Un volume, de 500 pages, avec figures, faisant partie de Y Encyclopédie 
chimique (de Frémy), 1885. 

1886 . — 149 . Observations complémentaires sur l’origine des Sables diamantifères de l’Afrique Australe (C. R. 

Acad, des Sciences, t. Cil, p. 637, 15 mars 1886). 

150 . Sur le Gîte phosphaté deBeauval (Somme) (C.R. Acad.des Sciences, t. CIII,p.657,11 octobre 1886). 

151 . Sur la théorie des Tremblements de Terre (C. R. Acad, des Sciences, t. Cil, p. 934, 19 avril 1886). 

152 . Remarques sur les Bilobites (C. R. Acad, des Sciences, t. Cil, p. 1122, 17 mai 1886). 

153 . Nouvelles observations sur les Bilobites jurassiques (C. R. Acad, des Sciences, t. Cil, p. 1260, 
31 mai 1886). 

153 bis. Sur quelques empreintes problématiques des Couches boloniennes du Pas-de-Calais (Bulletin 
Société Géologique de France (3), t. XIV, p. 564, 2 planches; 7 juin 1886). 

153 ter. Fossiles singuliers des environs de Boulogne-sur-Mer (La Nature, 2 e volume de 1886, 
P- 335 ; 2 fig.; 23 octobre 1886). 

154 . Sur les cristaux de Gypse des «Fausses Glaises» parisiennes (C. R. Acad, des Sciences, t. Cil, 
p. 1406; 15 juin 1886). 

155 . Substance singulière, recueilüe à la suite d’un «Coup de Foudre» (C. R. Acad, des Sciences, 
t. CIII, p. 837, 2 novembre 1886). 

155 bis. Examen d’une Substance résineuse, recueillie à Luchon, le 28 juillet 1885, à la suite d’un 
« Coup de Foudre » (Bull. Société Géologique de France [3], t. XV, p. 23, 8 novembre 1886 [publié 
en 1887]). 

156 . Calcaire Grossier marin des Environs de Provins (Seine-et-Marne) (C. R. Académie des 
Sciences, t. CIII, p. 1031; 22 novembre 1886). 

156 bis. Examen d’Eaux minérales de Java (C. R. Acad, des Sciences, t. CIII, p. 1205 ; 3 décembre 1886). 
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1886 . — 156 ter. Cours de Fontenay-aux-Roses (École Normale, Supérieure, d'Enseigncment Primaire). — 

20 Partie : Botanique; Géologie, i vol. in-12, 415 p., 579 fig. G. Masson, éditeur, 1886. 

1887 . — 157 . Examen de quelques galets fossilifères du Nagelfluhe du Rigi (C. R. Acad, des Sciences, t. CIV, 

p. loi, 4 avril 1887). 

157 bis. [Figures dans Le Naturaliste, I er décembre 1887.] 

158 . La Giovanite, nouvelle Roche cosmique (C. R. Acad, des Sciences, t. CIV, p. 193; 17 janvier 1887). 

159 . Progrès récents de la géographie de Mars [La Nature, I er volume de 1887, p. 145). 

160 . Les « Cheveux de Pelé », laves filées par le vent (Le Naturaliste, 9 e année, 2 e série, p. 17, 2 fig. ; 
I er avril 1887). 

161 . Les Phosphates de Picardie (La Nature, I er volume de 1887, p. 113). 

162 . Tremblement de Terre de Nice du 23 février 1887 (C. R. Acad, des Sciences, t. CIV, p. 6ii, 
28 février 1887). 

163 . Premiers résultats d’une exploration de la zone ébranlée par le Tremblement de Terre du 23 fé¬ 
vrier 1887 (C. R. Acad, des Sciences, t. CIV, p. 759, 14 mars 1887). 

163 bis. [Reproduction, avec figures, dans La Nature, I er volume de 1887, p. 113]. 

163 ter. Observations relatives au Tremblement de Terre de Ligurie (23 février 1887) (Bull. Société 
Géologique de France [3J, t. XV, p. 459, 1 fig.). 

163 quater. Le Tremblement de Terre du 23 février 1887 (Bull. Société belge de Géologie, t. I, p. 14, 
27 mars 1887). 

164 . Essais de reproduction de quelques Aluminates (Bull, de la Société Française de Minéralogie, 
t. X, p. 190, 1887). 

165 . Radiophyton Sixi, fossile nouveau (Le Naturaliste, 9 e année, 20 série, n° 5, p. 58 [1 fig.] ; 
15 mai 1887). 

166 . Examen minéralogique du Fer météoritique de Fort Duncan (Texas) (C. R. Acad, des Sciences, 
t. CIV, p. 872 ; 21 mars 1887). 

167 . Reproduction artificielle du Spinelle rose, ou Rubis balai (C. R. Acad, des Sciences, t. CIV, p. mi, 
18 avril 1887). 

168 . Contribution à la Géologie de l’Afrique Occidentale (Bull, de la Société Géologique de France 
(3 e série), t. XVI, p. 61 (une planche hors texte) ; 7 novembre 1887). 

169 . Observation sur la Météorite de Grazac (Tarn) [en collaboration avec A. Daubrée] (C. R. Acad, 
des Sciences, t. CIV, p. 1771, 20 juin 1887). 

170 . Statuette des Indiens Aymaras, exposée au Muséum (La Nature, 2 e volume de 1887, p. 3). 

171 . Examen microscopique des Cendres du Krakatau (C. R. Acad, des Sciences, t. CIV, p. 95). 

172 . Sur le Terrain Oligocène du Coudrai, près de Nemours (Seine-et-Marne) (C. R. Acad, des Sciences , 
t. CV, p. 137, 11 juillet 1887). — Voir aussi : Le Naturaliste , 9 e année, 2« série, n° 9, p. loi, 
1 fig. ; 15 juillet 1887). 

172 bis. Géologie de l’Ile de Jersey (La Nature, 2 e volume de 1887, p. 259,1 fig. ; 24 septembre 1887). 

173 . Examen de quelques échantillons géologiques provenant de la baie de Lobito (Angola) (C. R. 
Acad, des Sciences, t. CV, p. 623; 10 octobre 1887). 

174 . Pierres taillées de Thessalie (Le Naturaliste, 9 e année, 2e série,n° 12, p. 146 ; I er septembre 1887). 

175 . Les Monuments Mégalithiques de Nemours (Seine-et-Mame) (La Nature, 2 e volume de 1887,p. 177). 

176 . Variété remarquable de Cire minérale, en Galicie [en commun avec M. G.-F. Dollfus]. (C.R. 
Acad, des Sciences, t. CV, p. 823, 31 octobre 1887). — Voir aussi : n° 176 bis. Description d’une 
variété remarquable d 'Ozocérite (cire minérale, soyeuse) (1 fig.) (Le Naturaliste, 11 e année, 
no 47, p. 46 ; 15 février 1889). 

177 . « L’Évolution sidérale » (C. R. Acad, des Sciences, t. CV, p. 1038 ; 21 novembre 1887). 

177 bis. Les Météorites et l'Analyse spectrale (C. R. Acad, des Sciences, t. CV,p. 1095,28 novembre 1887). 

177 ter . Type nouveau de Météorite (LeNaturaliste, 9 e année, n° 19, p. 221 (1 fig.) ; 15 décembre 1887). 

178 L'Esprit Scientifique à travers les Ages. Un volume in-18 (Bibliothèque Gilon ; Verviers, 1887). 

178 bis. « Premières Notions sur les Pierres et les Terrains ». 1 volume in-18 (2 e édition. Masson, édi¬ 
teur, 1887). . 

1888 . — 179 . Sceau en Météorite, du roi d’Annam (La Nature, I er volume de 1888, p. 32). 

180 . Les Sources chaudes de Kouripan (Java) (La Nature, I er volume de 1888, p. 77). 
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1888 . — 181 . Conditions géologiques du Gisement phosphaté de Beauval (Somme) (C. R. Acad, des Sciences, 
t. CVI, p. 214, 16 janvier 1888). 

182 . Contribution à l'histoire des Organismes problématiques des anciennes mers (C. R. Acad, des 
Sciences, t. CVI, p. 242, 23 janvier 1888). 

182 bis. Remarquable dépôt de Source, de Carmaux (Tarn) (Le Naturaliste, 10e année, no 22, 
P- 33 [2 fig. ]; I er février 1889). 

183 . Fer natif trouvé au Vésuve (Le Naturaliste, 10 e année, 2e série, n° 27, p. 89 ; 15 avril 1888). 

184 Conditions favorables à la fossilisation des Pistes d’animaux et des autres empreintes physiques 

(C. R. Acad, des Sciences, t. CVI, p. 434, 6 février 1888). 

184 bis. Note préliminaire sur le Puits artésien de la Place Hébert, à Paris (La Chapelle) (Bull. Société 
belge de Géologie, t. II, p‘. 107, 25 avril 1888). 

185 . Niveaux d'Eaux sulfureuses rencontrés à l’amont de T Ile Saint-Louis, à Paris (C. R. Acad, des 
Sciences , t. CVI, p. 1453, 14 mai 1888). 

185 bis. [Voir Le Naturaliste, 10 e année, 2 e série, n° 30, p. 128; I er juin 1888.] 

186 . Disposition à donner au Tableau synoptique des Terrains Stratifiés (Le Naturaliste, 15 juillet 1888). 

187 . Recherches sur l'origine et le mode de formation de la Bauxite, du Fer en grains et du Gypse 
(Bull. [Mémoires] de la Société belge de Géologie et de Paléontologie, t. II, p. 3, 1888). 

188 . Piste de Cheirotherium exposée au Muséum (La Nature, 2 e volume de 1888, p. 133). 

189 . Sur les rapports mutuels des Météorites et des Étoiles filantes (C. R. Acad, des Sciences, 
t. CVII, p. 834, 19 novembre-i888). 

190 . Fossiles nouveaux d’Arabie (Le Naturaliste, 10e année, 2 e série, n° 36, p- 205 ; (4 fig.). 
I er septembre 1888). 

190 bis. Sur la « Théorie des Météorites » (Bull. Société belge de Géologie, t. II, p. 290; 31 octobre 1888). 

190 ter. Coup d’œil sur l’Histoire géologique des Météorites (Id., p. 492, 23 décembre 1888). 

191 . Détermination lithologique de la Météorite de Fayette County (Texas) (C. R. Acad, des Sciences, 
t. CVII, p. 1016; 17 décembre 1888). 

192 . Pseudo-organismes actuels (Le Naturaliste, 10e année, 2 e série, no 40, p. 251 (6 fig.), 
I er novembre 1888). 

193 . Reproduction artificielle du Fer chromé (C. R. Acad, des Sciences, t. CVII, p. 1153, 31 déc. 1888). 

194 . Réponse à des observations de M. Augé et de M. A. de Grossouvre, sur « l’histoire de la Bauxite 
et des Minerais sidérolithiques » (Bull, de la Société Géologique de France [3], t. XVII, p. 64, 5 no¬ 
vembre 1888). 

195 . Examen lithologique d’échantillons recueillis aux environs de Commentry (Allier) [Bull, de la 
Société de l'Industrie minérale (3 e série), t. II, p. 595, 65 pages, 2 planches] [Inséré dans les 
Études sur le Terrain houiller de Commentry, de Henry Fayol, t. I, p. 595 (deux planches)]. 

196 . Catalogue des Roches d’Arabie, recueillies par Ch. Huber, et parvenues au Muséum en 1888 
(Voyage de Huber, Imprimerie Nationale). 

197 . Théorie nouvelle du phénomène des Tremblements de Terre et des Volcans (Mémoires de la 
Société des Sciences naturelles de Saône-et-Loire, volume de 1888, p. 107-141, avec 1 planche). 

197 bis. [Voir aussi : Bull, de la Soc. Impériale des Naturalistes de Moscou, volume de 1889, n° 1]. 

197 ter. Physique du Globe. Action de l’eau dans les Phénomènes volcaniques et séismiques 
(Revue Scientifique, t. XLII (3 e série), n° 26, p. 821-824 ; 29 décembre 1888). 

1889 . — 198 . Examen préliminaire des Roches rapportées, par Jules Martin, de la Sibérie Orientale (Le Natu¬ 
raliste, 11 e année, 2 e série, n<> 44, p. 8; -I er janvier 1889). 

198 bis. Examen des Roches houillères à Bacillarites Stur. (C. R. Acad, des Sciences, t. CVIII, p. 468 ; 

4 mars 1889). 

198 ter. « Les Bacillarites » (Le Naturaliste, ne année, no 52, p. ni (8 fig.); I er mai 1889). 

198 quater. Les Dykes volcaniques de la France Centrale (La Nature, I er volume de 1889, p. 285, 1 fig. ; 
30 mars 1889). 

199 . Sur la Météorite d’Eagle Station; nouveau spécimen de Brahinite (C. R. Acad, des Sciences 
t. CVIII, p. 762, 8 avril 1889). 

199 bis. (Voir aussi : Le Naturaliste , n c année, n° 58, p. 180 (1 fig.); I er août 1889). 

200 . Apparence singulière présentée par une Roche considérée comme une Météorite charbonneuse 
(Le Naturaliste, ne année, 2 e série, no 50, p. 79, 1 fig. ; I er avril 1889). 
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1889 . — 201 . Altération remarquable du Fer météoritique de San-Francisco-del-Mesquital (Mexique) (C. R . 

Acad, des Sciences, t. CVIII, p. 1028, 13 mai 1889). 

202 . Sur la «cassure conique» du Silex (Le Naturaliste, ne année, 2 e série, n° 54, p. 131; 1 fi g. ; 
I er juin 1889). 

203 . Les Bilobites jurassiques des environs de Boulogne-sur-Mer (Bull, de la Société Acad, de Bou¬ 
logne, 1889). 

204 . Examen lithologique de quelques Roches provenant d'Anost (Saône-et-Loire) (Bull, de la Société 
d’Hist. Naturelle d'Autun, t. II, p. 405, 1889; avec 1 planche en couleur). 

204 bis. Sur les « Cailloux à facettes » des Alluvions du Rhône (Le Naturaliste, n° 57, p. 165 ; 2 fig. ; 
15 juillet 1889). 

205 . Détermination lithologique de la Météorite de San Emigdio Range (Californie) (C. R. Acad, des 
Sciences, t. CIX, p. 206, 29 juillet 1889). 

206 . Sur le Spongeliomorpha Saportai, espèce nouvelle, parisienne (C. R. Acad, des Sciences, t. CIX, 
P- 536 , 30 septembre 1889). 

206 bis. [et Le Naturaliste, 11 e année, 2 e série, n° 65, p. 265, avec figure; 15 novembre 1889]. 

207 . Analyse de la Météorite de Phu-Hong (Cochinchine) ; remarques sur le type Limerickite (C. R. 
Acad, des Sciences, t. CIX, p. 875; 2 décembre 1889). 

208 . Analyse de la Météorite de Mighei (Russie) ; présence d’une combinaison non signalée jusqu’ici 
dans les Météorites (C. R. Acad, des Sciences, t. CIX, p. 976; 23 décembre 1889). 

209 . Sur la matière noirede la Chantonnite (Bull, de la Société Française de Minéralogie, t. XIII, 1889). 

210 . La Météorite de Bendego (La Nature, 2 e volume de 1889, p. 49; 2 fig.). 

211 . Pépite d’or d’un demi-kilogramme, trouvée en France (La Nature, 2 e volume de 1889, p. 85, 2 fig.). 
211 bis. Galets produits sans charriage (Le Naturaliste, 11 e année, 2 e série, no 61, p. 213; 1 fig.; 

15 septembre 1889). 

212 . Station préhistorique de la plage du Havre (Le Naturaliste, ne année, 2e série, no 62, p. 232, 

1 fig. ; I er octobre 1889). 

213 . Le Fer météoritique d’Haniet-el-Beguel (Le Naturaliste, n« 63, p. 231, 1 fig. ; 15 octobre 1889). 

214 . Géologie régionale de la France (Cours professé au Muséum). Un volume, in-8°, de xvi-789 pages, 
avec ni figures dans le texte. Dunod, éditeur, 1889. 

214 bis. Guide dans la Collection de Météorites du Muséum, in-8°, 50 p. G. Masson, éditeur, 1889. 

1890 . — 215 . Observations sur une Roche perforée par des Escargots (Le Naturaliste, no 68, p. 12, 1 fig. ; 

I er janvier 1890). 

215 bis. L’Obsidienne de la Yellowstone aux États-Unis (La Nature, I er volume de 1890, p. 109, 
1 fig.; 18 janvier 1890). 

215 ter. Sur quelques Synthèses minéralogiques (Le Naturaliste, n°« 70 et 72 ; I er février et ie^mars 1890). 

216 . Nouveau procédé de reproduction artificielle du Platine ferrifère, magnétipolaire (C. R. Acad, des 
Sciences, t. CX, p. 254; 3 février 1890). 

217 . Contribution à l’histoire du Fer chromé (C. R. Acad, des Sciences, t. CX, p. 424; 24 février 1890). 

218 . Recherches chimiques sur les tests fossilifères des Foraminifères, des Mollusques et des Crustacés 
(C. R. Acad, des Sciences, t. CX, p. 597; 17 mars 1890). 

219 . Examen lithologique et géologique de la Météorite de Jelica (Serbie), (C. R. Acad, des Sciences, 
t. CX, p. 871; 21 avril 1890). 

219 bis. Expériences sur les Puits naturels (Le Naturaliste, nos 76, 77, p. 108, 118, 3 fig. ; 
I er , 15 mai 1890). 

220 . Examen chimique d’Eaux minérales, provenant de Malaisie. Minerai d’Étain, de formation 
. actuelle (C. R. Acad, des Sciences, t. CX, p. 1083, 27 mai 1890). 

220 bis. Sur les Figures de Widmanstætten (Le Naturaliste, n° 79, p. 139, 2 fig. ; 15 juin 1890). 
220 ter. Paléontologie quaternaire [Le Naturaliste, no 83, p. 187, 3 fig. ; 15 août 1890]. 

220 quater. Sur une Météorite remarquable, tombée récemment en Serbie (Le Naturaliste, n° 85, 
p. 209, 2 fig. ; 15 septembre 1890). 

220 quinquies. Particularité remarquable de la Cendre rejetée par la grande éruption du Krakatoa 
(Le Naturaliste, n° 86, p. 225, 1 fig.; I er octobre 1890). 

220 sexies. « La dernière Excursion géologique, publique, du Muséum Nationa? d’Histoire Naturelle >> 
(Le Naturaliste, no 91, p. 281, 2 fig.; 15 décembre 1890). 
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1890 . — 221 . Observations sur le rôle du Fluor dans les Synthèses minéralogiques (C. R. Acad, des Sciences, 

t. CXI, p. 509; 6 octobre 1890). 

222 . Contribution expérimentale à l’histoire des Dendrites de Manganèse (C. R. Acad, des Sciences, 
t. CXI, p. 661; 3 novembre 1890). 

223 . Molybdénite artificielle (La Nature, ie r vol. de 1891, p. 32; 13 décembre 1890). 

224 . Deux Chapitres nouveaux de la Science : la « Géologie expérimentale », la « Géologie comparée » 
(Bibliothèque Gilon. Un volume, in-18. Paris et Verviers, 1890). 

224 bis. «Géologie» (Classe de Quatrième). Troisième édition (1890); 1 volume in-12, de 151 p., 
avec 90 fig. dans le texte. Masson, éditeur ; année 1890. 

224 ter. Cours de Fontenay-aux-Roses (École Normale, Supérieure, d’Enseignement Primaire).— 
i re partie : Anatomie et Physiologie ; Zoologie. — Seconde édition. 1 vol. de 400 fr. ; 399 fig. 
dans le texte. G. Masson, éditeur, 1890. — [Voir n° 128 bis. — 2e partie ; Voir n° 156 ter.] 

1891 . — 225 . La Météorite d’Oschansk (Russie) (La Nature, I er volume de 1891, p. 12). 

225 bis. Sources Minérales de l'Australasie (Minerais d'Étain, de formation actuelle) (Bull. Société 
belge de Géologie , t. V, p. 8; 25 janvier 1891). 

226 . Nouvelle Cycadée fossile (C. R. Acad, des Sciences, t. CXII, p. 356, 9 février 1891). 

226 bis. Les « Phosphatières » d’Hardivillers (Oise) (Le Naturaliste, 13 e année, 2 e série, p. 46-55, 
4 fig. ; 15 février et I er mars 1891). 

227 . Sur une pluie singulière, observée à Diarbékir (Asie Mineure). (Le Naturaliste, no 98, p. 79, 2 fig. ; 
I er avril 1891). 

227 bis. Dendrites artificielles (Le Naturaliste, 13 e année, n° 99, p. 92, 2 fig. ; 15 avril 1891). 

228 . Reproduction artificielle de la Daubréelite (C. R. Acad, des Sciences, t. CXII, p. 818; 13 avril 1891) ; 

229 . Recherches sur la production artificielle de l’Hyalite à la température ordinaire (C. R. Acad, des 
Sciences, t. CXII, p. 953, 27 avril 1891). 

229 bis. [Addi tion à cette Note (La Nature, 16 mai 1891)]. 

230 . Nouvelle Plante fossile du Corallien de Verdun (Meuse) (Le Naturaliste, 13 e année, 2 e série, n° 100, 
p. 101, 1 fig.; I er mai 1891). 

230 bis. Note rectificative sur un Fossile Corallien, précédemment décrit (Vaillantoonia Vireï) 
(C. R. Acad, des Sciences, t. CXII, p. 1154; 19 mai 1891). 

231 . Staurophyton bagnolensis (moulage d’Acalèphe Silurien) (Le Naturaliste, r»o 102, p. 134, 1 fig. ; 
I er juin 1891). 

231 bis. Pyramides et Arches naturelles (La Nature, I er volume de 1891, p. 87, 3 fig., xr juil¬ 
let 1891). 

232 . Sur une « pluie de Pierrailles » Calcaires, récemment survenue dans le département de l’Aube 
(C. R. Acad, des Sciences, t. CXIII, p. 100, 13 juillet 1891). 

232 bis. [Voir aussi Le Naturaliste, n° 119, 15 février 1892.] 

232 ter. « Les Animaux des Terrains Secondaires », d’après A. Gaudry (La Nature, 2 e volume de 1891, 
p. 114, 25 juillet 1891). 

233 . Examen d’échantillons de Fer natif, d’origine terrestre, découverts dans les lavages d’or des 
environs de Berezowsk (Oural) [en commun avec A. Daubrée] (C. R. Acad, des Sciences, t. CXIII, 
p. 172; 27 juillet 1891). 

233 bis. Granité Noduleux (Le Naturaliste, 13e année, no 108, p. 208, 1 fig. ; I er septembre 1890). 
233 ter. Sur un remarquable échantillon de Fer natif (Le Naturaliste, n° 112, I er novembre 1891). 
233 quater. Sur une Cristallisation remarquable du Gypse (Le Naturaliste, 13 e année, n° 113, 2 e série 

p. 263, 1 fig.; 15 novembre 1891). 

233 quinquies. Observation sur l’Obsidienne (Le Naturaliste, 13 e année, 2 e série, n° 115, p. 287; 
3 fig.; 15 décembre 1891). 

234 . Le Tunnel sous la Manche ; La Digue du Mont-Saint-Michel. Un volume in-18 (Bibliothèque 
Gilon. Paris et Verviers, 1891). 

235 . Les Méthodes de Synthèse en Minéralogie [Cours professé au Muséum]. Un volume in-80, de 
360 pages, 6 fig. dans le texte. Baudry, éditeur, 1891. 

236 . « Les Méthodes de Minéralogie synthétique » (Le Naturaliste, 13 e année, 2 e série, n° 105, p. 169 ; 
15 juillet 1891). 

1892 . — 237 . Les Phosphates de Dekma (Algérie) (La Nature, I er volume de 1892, p. j } . 
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1892 , — 238 . Les Dendrites {La Nature, I er volume de 1892, p. 101). 

239 . Le « Marbre ruiniforme » {La Nature, I er volume de 1892, p. 157). 

240 . Le «Grès flexible» {La Nature, I er volume de 1892, p. 373). 

240 bis. Nouveau procédé de production de l’Opale artificielle {Le Naturaliste, 14 e année, n° 122, p. 8o, 
2 fig.; I er avril 1892). 

240 ter. Le Fer Météoritique de Puquios (Chili). {Le Naturaliste, 14 e année, 2 e série, n° 124, p. 102, 

1 fig. ; I er mai 1892). 

241 . Aperçu de la Constitution géologique des Régions situées entre Bembé et le Pic Crampel (Congo) 
[d’après les échantillons recueillis par M. J. Dybowski] (C. R. Acad, des Sciences, t. CXV, p. 144; 
11 juillet 1892). 

241 bis. Contribution à la Géologie du Congo {Le Naturaliste, 14e année, no 137, p. 266, 9 fig. ; 
15 novembre 1892). 

241 ter. Matière singulière, recueillie à la suite d'un« Coup de Foudre » {Le Naturaliste, 14® année, n° 129, 
p. 166,1 fig. ; 15 juillet 1892). 

241 quater. « Les Époques Géologiques » [Leçon d’ouverture du Cours de Géologie du Muséum] {Revue 
Scientifique, t. L, n° 1 ; 2 juillet 1892). 

241 quinquies. L’Enseignement du Muséum et la question des anciens Glaciers {Revue Scientifique, 
t. L, n° 6 ; août 1892). 

242 . Le Fer natif de Canyon Diablo {La Nature, 2 e volume de 1892, p. 181). 

243 . Fer météoritique tombé à Hassi Iekna, en Algérie (C. R. Acad, des Sciences, t. CXV, p. 53 1 ; 
10 septembre 1892). 

243 bis. Voir aussi : La « pierre de tonnerre >> de Hassi Iekna (avec figure) {La Nature, 2 e volume 
de 1892, p. 381). 

244 . Roches recueillies par le prince Henri d’ORLÉANs, sur la Basse-Rivière Noire (Tonkin) (C. R. 
Acad, des Sciences, t. CXV, p. 564; 17 octobre 1892). 

245 . Cause possible de la Gémination des Canaux de Mars. Imitation expérimentale du phénomène 
(C. R. Acad, des Sciences, t. CXV, p. 678; 3 octobre 1892). 

245 bis. Sur une expérience qui paraît procurer une imitation artificielle de la Gémination des Canaux 
de Mars {C. R. Acad, des Sciences, t. CXV, p. 901 ; 21 novembre 1892). 

245 ter. [Figures dans La Nature, 2 e volume de 1893, p. 17.] 

246 . Le Glacier de Muir, aux États-Unis (Alaska) {La Nature, 2 e volume de 1892, p. 340,4 fig. ; 29 oc¬ 
tobre 1892). 

246 bis. Traces fossiles de pas d’Animaux {La Nature, 2 e volume de 1892, p. 413, 1 fig. ; 26 novembre, 
1892). 

246 ter. Examen minéralogique de deux Météorites bourguignonnes {Bull. Soc. d’Hist. naturelle 
d y Autun, t. V, p. 335 ; 1892). 

1893 . — 247 . Meulière cylindrolde {Le Naturaliste, 15c année, no 141, p. 19, 1 fig. ; 15 janvier 1893). 

248 . Fers météoritiques, diamantifères {La Nature, I er volume de 1893, p. 299). 

249 . Remarques géologiques sur les Fers météoritiques, diamantifères (C. R. Acad. Sciences, t. CXVI, 
p. 409; 20 février 1893). 

250 . Examen minéralogique et lithologique de la Météorite de Kiowa (Kansas) (C. R. Acad, des 
Sciences, t. CXVI, p. 447, 27 février 1893). 

251 . Sur le Fer météoritique d'Augustinowska (Russie) (C. R. Acad, des Sciences, t. CXVI, p. 1151, 
15 mai 1893). 

252 . Sur deux Météorites turques, récemment parvenues au Muséum (Tirnova et Urba) (C. R. Acad, 
des Sciences, t. CXVII, p. 257, 24 juillet 1893). 

253 . Remarquable bloc de Grès du Kremlin, près Paris {La Nature, 2 e volume de 1893, p. 266). 

253 bis. Un «Coup de mer», à Morsalines (près de Saint-Vaast-la-Hougue (Manche) {La Nature, 
2 e volume de 1893, p. 405, 1 fig.; 25 novembre 1893). 

254 . Observations sur le Calcaire Oolithique, supérieur au Gypse, de Villejuif (Seine) (C. R. Acad, des 
Sciences, t. CXVII, p. 769; 27 novembre 1893). 

255 . Recherches minéralogiques sur les Gisements diamantifères de l’Afrique Australe [Bull, de la 
Soc. d’Hist. naturelle d’Autun, t. VI, 1893] (46 pages et 2 planches). 

256 . Révision des Fers météoritiques de la Collection du Muséum national d’Histoire naturelle {Bull, 
de la Soc. d’Hist. Naturelle d’Autun, t. VI, 1893 ; in-8°, p. 217 à 297, 21 fig.). 
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1893 . — 257 . Sur la Constitution et sur l’origine de la Météorite de Jelica {Ann. Géolog. de la Péninsule balka¬ 

nique , t. IV, 1893). 

258 . Le Calcaire Oolithique de Villejuif (Le Naturaliste, 15e année, n<> 162, p. 271, 4 fig. ; I er dé¬ 
cembre 1893). 

259 . Notice historique sur la Collection des Météorites du Muséum National d’Histoire Naturelle 
[Inséré dans le volume commémoratif du Centenaire du Muséum , in-4 0 , avec 2 planches, 1893]. 

1894 . — 260 . Sur un galet de Jan Mayen (La Nature , I er volume de 1894, p. 69). 

261 . Observation sur la constitution de la Roche-mère du Platine (C. R. Acad, des Sciences , t. CXVIII, 
p. 368; 12 février 1894). 

262 . Reproduction artificielle des « Avens » (C. R. Acad, des Sciences, t. CXVIII, p. 487 ; 26 février 1894). 

263 . Notice sur les Météorites chiliennes, conservées au Muséum. In-4 0 , avec deux planches (Extraits 
des Actes de la Société Scientifique du Chili,t. 111,4 e et 5 e livraisons, p. 206-264). Santiago ;mai 1894). 

264 . Recherches sur les Épanchements boueux (C. R. Acad, des Sciences, t. CXVIII, p. 678; 19 mars 
1894). 

265 . Le Rôle géologique du Vent ; les « Cheveux de Pélé » (La Nature , I er volume de 1894, p. 37). 

266 . Recherches sur un mode de striage des Roches, indépendant des phénomènes glaciaires (C. R. 
Acad, des Sciences, t. CXVIII, p. 890; 16 avril 1894). 

266 bis. Remarque relative à une Communication de M. Issel sur « les Tremblements de Terre de 
nie de Zante» (C. R. Acad, des Sciences, t. CXVIII, p. mi, 15 mai 1894). 

267 . Contribution à l'étude des « Géoclases conjuguées » (C. R. Acad, des Sciences, t. CXVIII, p. 1290, 
4 juin 1894). 

268 . Les Tremblements de Terre [Conférence à!Actualité Scientifique, au Muséum;3 juin 1894] (Revue 
Scientifique, 4 e série, t. I, n° 25, 23 juin 1894). 

269 . Les «Causses artificiels» (La Nature, 2 e volume de 1894, p. 243). 

270 . La «Demoiselle» de Pyrimont (La Nature, 2 e volume de 1894, p. 381). 

271 . Note sur les échantillons géologiques recueillis par la Manche, au cours de son Voyage (1 planche). 
— Voyage de la Manche, publié par les Nouvelles Archives des Missions scientifiques (Un 
volume in-8, 1894). 

271 bis. Recherches expérimentales sur quelques phénomènes dont les produits peuvent être con¬ 
fondus avec ceux que détermine l’Action glaciaire [C. R. du VI e Congrès Géologique International, 
Zurich, 1894. P. V., Séance du 30 août 1894. — Mémoires, p. 216-237, 8 fig. (publié en 1897)]. 

271 ter. Les « Actualités géologiques», au Muséum (2 e série) (La Nature, 2 e volume de 1894, 
p. 97, 1 fig. (Article signé : Gaston Tissandier)]. — Catalogue, 24 p., in-12, Imprimerie Nationale, 
année 1894. 

1895 . — 272 . Pierres taillées, brésiliennes (Le Naturaliste, 17 e année, no 188, p. 5, 6 fig.; I er janvier 1895). 

273 . Recherches (expérimentales) sur les conditions qui ont déterminé les caractères principaux de 
la Surface lunaire (C. R. Acad, des Sciences, t. CXX, p. 225 ; 28 janvier 1895). 

273 bis [Figure dans La Nature, I er volume de 1895, p. 385.] 

274 . Les Meulières ; comment elles se sont faites (La Nature, I er volume de 1895, p. 186). 

275 . Étude critique de l’extension des anciens Glaciers dans l’Europe Occidentale (Bull, de la Société 
belge de Géologie et de Paléontologie, t. IX, p. 24, 1 planche ; r895). 

275 bis. Le Sol de Madagascar [Conférence au Muséum] (Revue Scientifique, 4e série, t. IV, n° 8, 
p. 231, 24 août 1895). 

275 ter. Les Tremblements de Terre (Chronique Industrielle, p. 273 ; 10 juin 1895). 

276 . Synthèse accidentelle de l’Anhydrite (Le Naturaliste, 17 e année, 2 e série, n° 208, p. 245- 
246, 2 fig. ; I er novembre 1895). 

277 . Essai d’application de la « méthode expérimentale » à l’histoire orogénique de l'Europe (C. R. 
Acad, des Sciences , t. CXXI, p. 65714 novembre 1895). 

277 bis. [Voir aussi : Imitation expérimentale des grands traits orogéniques de l’Europe (La Nature, 
I er volume de 1896, p. 203).] 

278 . Révision des Lithosidérites de la Collection du Muséum national d’Histoire Naturelle (Bull, 
de la Société d’Histoire Naturelle d’Autun, t. VII, p. 85; 1894). 

279 . La « Géologie comparée ». Un volume de la Bibliothèque Scientifique Internationale, in-8, 17 fig. 
Alcan, éditeur, 1895. 
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1895 . — 279 bis. « Les Météorites ». Un volume, petit in-8, de 228 p. [Encyclopédie Scientifique des Aide- 

Mémoire (de Léauté). Masson, éditeur ; année 1895]. 

1896 . — 280 . Observations sur les formes des Grenailles métalliques de la Météorite de Washington (Kansas) 

(Le Naturaliste , 18c année, n° 214, p. 31, 1 fig.; I er février 1896). 

281 . Examen sommaire de la Météorite tombée à Madrid, le 10 février 1896 (C. R. Acad, des Sciences, 
t. CXXII, p. 640; 9 mars 1896). 

282 . Sur le rôle Géologique de la force centrifuge (Le Naturaliste, I er juin 1896). 

283 . Ossements manganésifères (Le Naturaliste, 18e année, n° 223, p. 144, 2 fig.; 15 juin 1896). 

284 . Sur la symétrie de forme de l’Europe (Le Naturaliste, id., n° 234, p. 269,1 fig. ; I er décembre 
1896). 

285 . Entrée en fonction de la « force biologique » dans l’Évolution de la Terre (La Nouvelle Revue, 
t. CI, p. 650; I er août 1896). 

285 bis. [Voir aussi : Le Naturaliste, 18e année, no 222, p. 125,1 fig. ; I er juin 1896. 

286 . Singulier échantillon de Gypse (Le Naturaliste, 18e année, no 226, p. 173, 1 fig. ; I er août 
1896). 

287 . Les Phosphates du Grand-Connétable (3 fig.) (Le Naturaliste, id., no 227, p. 185; 15 août 
1896). 

288 . Tremblement de Terre à Saint-Légier (Canton de Vaud, Suisse) (La Nature, 2 e volume de 1896, 
p. 218). 

289 . A propos du Bolide de Madrid [Conférence faite le dimanche, I er mars 1896, au Muséum National 
d’Histoire Naturelle] (Revue Scientifique, 32 p., 7 fig. ; 9 mai 1896). 

290 . Révision des Pierres météoritiques de la Collection du Muséum National d’Histoire Naturelle 
(Bull, de la Société d'Histoire Naturelle d’Autun, t. IX, 1896 [publiée en 1897]). 

291 . L’Œuvre Scientifique d’A. Daubrée (portrait) [Nouvelles Arch. du Muséum (3 e série), t. VIII, 
41 p. (in-4 0 ). Masson, éditeur; 1896]. 

291 bis. Roche curieuse ; « La Dame du Lac » (lesexque plliau) (La Nature, 2 e volume de 1896, p. 332, 
2 fig. ; 24 octobre 1896). 

291 ter. « Deux Jours de Géologie dans le Nord de la France » (Le Naturaliste, 18 e année, 2 e série, 
n° 233, p. 257-260, 4 fig. ; 15 novembre 1896). 

291 quater. « La Géologie et les Voyageurs-Naturalistes » (Revue Géographique Internationale, année 
1896). 

292 . Observations sur quelques Roches asphaltiques, et sur l’origine de l’Asphalte (C. R. Acad, des 
Sciences, t. CXXIII, p. 1327 ; 28 décembre 1896). 

293 . La Géologie agricole, en 1896 (Bull, de l’Assoc. des Anciens Élèves de Grignon, p. 211). 

1897 . — 294 . Sur l’époque de formation des Sables phosphatés, à la surface de la Craie brune (C. R. Acad, des 

Sciences, t. CXXIV, p. 54 ; 4 janvier 1897). 

295 . Un dernier mot sur la Météorite de Madrid (Le Naturaliste, 19 e année, no 236, p. 7 ; I er jan¬ 
vier 1887). 

296 . Progrès récents de la « Méthode géologique, expérimentale» (Rev. Gén. lntern., février 1897). 
296 bis. Les Éboulements de Falaises (La Nature, I er volume de 1897, p. 147, 3 fig., 6 février 1897). 

297 . Progrès récents dans l’histoire des Chaînes de Montagnes (Revue Scientifique, 27 février 1897) 
[tiré à part, 22 p., in-12]. 

298 . La Doctrine des « Causes Actuelles» (La Nature, I er volume de 1897, p. 290, 1 fig. ; 10 avril 1897). 

299 . La mer du Pôle Nord (La Nature, I er volume de 1897, p. 306). 

300 . Sur le terrain à Cailloux striés des Préalpes vaudoises (Le Naturaliste, 19 e année, n° 242, p. 84; 
I er avril 1897). 

301 . Expériences sur les Roches asphaltiques (Le Naturaliste, no 245, p. 118, 1 fig. ; 15 mai 1897). 

302 . Cristallisation spontanée du Gypse (Le Naturaliste, n° 249, p. 165, 1 fig. ; 15 juillet 1897). 

302 bis. «Les Anciens Glaciers» (La Nature, I er volume de 1897, p. 398; 22 mai 1897). 

303 . «Crochons» expérimentaux (Le Naturaliste, n° 251, p. 185, 3 fig.; 15 août 1897). 

304 . Allure générale de la «dénudation glaciaire» (C. R. Acad, des Sciences, t. CXXIV, p. 1043; 
10 mai 1897). 

305 . Météorite française, restée inaperçue (Clohars-Fouesnon) (C. R. Acad, des Sciences, t. CXXIV 
p. 1543; 28 juin 1897). 
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1897 . — 306 . La «Capture des Glaciers» (Le Naturaliste, no 248, p. 149, 4 fig.; I er juillet 1897). 

307 . Observations complémentaires sur Spongeliomorpha Saportai (Le Naturaliste, no 257, p. 257, 

1 fig.; 15 novembre 1897). 

308 . « L'histoire géologique de la Mer» (La Nature, 2 e volume de 1897, p. 119, 4 fig. ; 24 juillet 1897). 
308 bis. Les Basaltes de La Tour-d’Auvergne (La Nature, 2 e volume de 1897, p. 305,1 fig. ; 16 octobre 

1897) . 

309 . Sur quelques circonstances qui paraissent avoir accompagné la chute d'une Météorite, le 9 avril 
1891, à Indarkh (Caucase) (C. R. Acad, des Sciences, t. CXXV, p. 894 ; 29 novembre 1897). 

310 . Contribution nouvelle à l'Étude des Dendrites de Manganèse (Le Naturaliste, no 259, p. 281, 

1 fig. ; 15 décembre 1897). 

310 bis. Les «Grottes de Jonas» (La Nature, 2 e volume de 1897, p. 35, 1 fig. ; 19 décembre 1897). 

311 . Théorie des Phosphorites sédimentaires (Ann. agron., 1897, t. XXIII [2], p. 5). 

312 . Étude sur la Roche-mère du Platine de l’Oural et sur les Roches silicatées, magnésiennes, primi¬ 
tives (C. R. du Congrès Géologique intern., VII e session [Saint-Pétersbourg, 1897] [paru en 1899]). 

312 bis. [Reproduit dans Le Naturaliste, 15 novembre 1898.] 

313 . Étude expérimentale de l'Orogénie générale de l’Europe (C. R. du Congrès Géologique intern ., 
VII e Session; Saint-Pétersbourg, 1897 [paru en 1899]). 

314 . La Géologie agricole, en 1897 (Bulletin de l'Assoc. des Anciens Élèves de Grignon, p. 202). 

1898 . — 315 . Nouvelle plante fossile, éocène (Le Naturaliste, 15 janvier 1898). 

316 . La VII e Session du Congrès Géologique International, en Russie, 1897 (La Nature, I er volume de 
1898 p. 23, 4 fig. ; 11 décembre 1897). — Idem : « Six Jours de navigation sur la Volga », p. 74, 
4 fig. ; I er janvier 1898 — Idem : « Le Caucase et la Caspienne », p. 204, 2 fig. ; 26 février 1898. — 
Idem ; « L’Arménie », p. 283, 1 fig. ; 2 avril 1898. 

317 . Observations sur la Météorite tombée à Indackh, gouvernement d’Élisabethpol (Russie), le 
9 avril 1891 (Le Naturaliste, I er février 1898). 

318 . Laitier cristallisé de Barcelone, recueilli comme Météorite (Le Naturaliste, i e r février 1898). 

319 . Contribution à la Géologie du Bas-Sénégal (C. R. Acad, des Sciences, t. CXXVI, p. 666 ; 28 février 

1898) . 

320 . Roches phosphatées du Bas-Sénégal (Bull, du Muséum, 1898, n° 2 ; p. m). 

321 . La Falunière de Grignon (La Nature, I er volume de 1898, p. 209). 

322 . Bilobites artificiels (Le Naturaliste, I er avril 1898). 

323 . Éponge fossile (Cœlostychum boletoides) des environs de Doullens (Somme) (Le Naturaliste, 
15 mai 1898). 

324 . Sur un mode d’éclatement du Silex par la gelée (Le Naturaliste, 20 e année, 2 e série, n° 271, 
p. 137, (6 fig.; 15 juin 1898). 

325 . Observations sur la gélivité du Silex (Le Naturaliste, 15 septembre 1898). 

326 . Sur le rôle de la « Sédimentation souterraine » dans la constitution du sol, dans une partie du 
département de l’Orne (C. R. Acad, des Sciences, t. CXXVII, p. 1041). 

327 . Études stratigraphiques et chimiques sur les Gisements asphaltiques du Jura (Bull, de la Société 
belge de Géologie et de Paléontologie, t. XII, p. 75). 

328 . Guide dans la Collection des Météorites, avec le Catalogue des Chutes représentées au Muséum. 
Un volume, in-8°, 1898, 110 p. (Imprimerie Nationale). 

329 . La Géologie agricole en 1898 (Bull, de l'Assoc. des Anciens Élèves de Grignon, p. 314). 

330 . « Nos Terrains ». Un volume, in-4 0 , de xx-192 pages, avec 321 figures dans le texte et 
24 planches en couleur. A. Colin, éditeur, 1898. 

1899 . — 331 . Expériences relatives à l’histoire des Dunes (Le Naturaliste, 21 e année, n° 284, p. 5, 3 fig.; 
I er janvier 1899. 

332 . Une Excursion géologique, publique, du Muséum, dans l’Oberland (La Nature, I er volume de 
1889, p. 34, 4 fig.; 17 décembre 1898). 

333 . Ancienne légende russe, relative à une chute de pierres (C. R. Acad, des Sciences, t. CXXVIII, 
P- 747 )- 

333 bis. « Le Miracle de Saint-Prokopy » (La Nature, I er volume de 1899, p. 295,4 fig. ; 8 avril 1899). 
333 ter. Sur une Roche provenant du Château de Basolus (Cantal) (Le Naturaliste , 21 e année, n° 291, 
p. 89,2 fig. ; 15 avril 1899. 


Source : MNHN, Paris 


7 o 


G. RAMOND 


1899 . — 334 -. La « question de l’eau », à Paris [Conférence « d’Actualité géologique » donnée au Muséum, le 

5 mars 1899] (La Nature , 2 e volume de 1899, p. 100, 3 fig.; 16 juillet 1899). 

335 . Sur l’origine des Grains Siliceux et de Grains Quartzeux contenus dans la Craie (C. R. Acad, des 
Sciences, t. CXXVIII, p. 1013, 17 avril 1899). 

336 . Chute d’une Météorite récemment tombée en Finlande ( C.R. Acad, des Sciences, t. CXXVIII, 
p. 1130, I er mai 1899). 

336 bis. [Voir aussi : La Nature, I er volume de 1899, p. 395, 1 fig.; 20 mai 1899]. 

337 . Traces laissées dans une argile, par des aiguilles de glace (Le Naturaliste, n° 292, p. ioi, 1 fig. ; 
I er mai 1899). 

337 bis. L’histoire géologique du Bas-Boulonnais (Le Naturaliste, 21 e année, n° 299, p. 185, 4 fig. ; 
15 août 1899. 

338 . Complément expérimental sur la fracture des Roches par la congélation (Le Naturaliste, n° 300, 
p. 201,1 fig. ; I er septembre 1899). 

339 . Complément d’observations sur le Terrain caillouteux des Préalpes vaudoises (C. R. Acad, des 
Sciences, t. CXXIX, p. 525; 2 octobre 1899). 

340 . Observations relatives au dépôt de certains Travertins calcaires (C. R. Acad, des Sciences, 
t. CXXIX, p. 659; 23 octobre 1899). 

341 . Les « Têtes de chat » (La Nature, 2 e volume de 1899, p. 179, 1 fig.; 19 août 1899). 

342 . Observations et expériences sur du Sable quartzeux, obtenu comme résidu, par la dissolution 
de la Craie (Le Naturaliste, n°303, p. 233, 5 fig. ; 15 octobre 1899). 

343 . Sur un Fer météoritique, récemment parvenu au Muséum (Fer de Montjoy) (Le Naturaliste, 
n ° 305, p. 257, 1 fig. ; 15 novembre 1899). 

343 bis. Vigne pétrifiée aux environs d'Avallon (Champieu), près Pontaubert (Yonne), (Le Natu¬ 
raliste, 21 e année, n° 307, p. 281, 5 fig. ; 15 décembre 1899). 

344 . Complément d’observations sur la structure du Diluvium de la Seine (C. R. Acad, des Sciences , 
t. CXXIX, p. 1282 ; 26 décembre 1899). 

345 . La Géologie agricole en 1899 (Bull, de l'Assoc. des Anciens Élèves de Grignon, p. 308). 

345 bis. «La Lunette de Soixante mètres» (La Nouvelle Revue, in-8, 20 p. ; année 1899). 

345 ter. « Minéralogie et Géologie » ; Dictionnaire de 157 p. (à 2 colonnes), in-12. — Encyclopédie popu¬ 
laire, illustrée, publiée sous la direction de Stanislas Meunier, etc. L. Henry, éditeur, Paris, 1899. 

346 . Le Fer de Schweinfurth (Bull, de l'Institut Égyptien, 1899). 

346 bis. [Voir, pour les figures, Le Naturaliste, I er août 1898]. 

347 . La «Géologie expérimentale» (i re Édition). Un volume in-8°, de 311 p., 56 fig. dans le texte. 
Alcan, éditeur. Paris, 1899. [Une 2e édition a paru en 1904.] 

1900 . — 343 . Examen de la Météorite tombée le 12 mars 1899, à Bierbelé, en Finlande (C. R. Acad, des 

Sciences, t. CXXX, p. 434; 12 février 1900). 

348 bis. [Voir : Le Naturaliste } n° 315, p. 87, 5 fig. ; 15 avril 1900]. 

349 . Imitation expérimentale des Cheminées des Fées (LeNaturaliste, n°3ii, p. 39 ; 15 février 1900). 

350 . Les Meulières de Montmorency (Le Naturaliste, 22 e année, 2 e série, n° 313, p. 63-65, 4 fig.; 
15 mars 1900). 

351 . Sur l’Évolution des Idées en «Géologie générale» (C. R. du Congrès de l'Histoire Comparée, 
p. 155, — et Revue Scientifique, I er avril 1902). 

352 . Remarquables nodules de Grès de Puteaux (Seine) (Le Naturaliste, n° 327, p. 231, 2 fig. ; 
15 octobre 1900). 

353 . Sur l’âge des Sables phosphatés, associés à la Craie brune, à propos d’un récent Mémoire de 
M. J. Cornet, sur les gisements de Phosphate de chaux de Baudour (Bull, de la Soc. Géologique 
de Belgique, t. XXVII, p. 91; Liège, 18 février 1900). 

354 . Le ravin des Chevalleyres, et la « régression des torrents» (C. R. Acad, des Sciences, t. CXXXI, 
p. 566; I er octobre 1900). 

354 bis. Sur l’abus des « Suppositions glaciaires », en Géologie (Le Naturaliste, n° 329, p. 256; 15 no¬ 
vembre 1900.) 

355 . Origine de l’argile ocreuse, caractéristique du «Dilivium rouge» (C. R. Acad, des Sciences, 
t. CXXXI, p. 851 ; 19 novembre 1900). 

356 . Examen chimique et minéralogique de ia Météorite de Lançon (Bouches-du-Rhône) (C R. 
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Acad, des Sciences, t. CXXXI, p. 969; 3 décembre 1900). — Voir : Le Naturaliste, n° 447, 
P- 233 (3 fig.); x 5 octobre 1905. 

1900 . — 357 . Étude stratigraphique et expérimentale sur la «Sédimentation souterraine» (C. R. du VIII e Con¬ 

grès Géologique International , p. 167; Paris, 1900) [publié en 1901]. 

357 bis. « La Sédimentation souterraine » (Le Naturaliste, n° 331, p. 281, 2 fig. ; 15 décembre 1900). 

358 . Observation sur la structure intime du Diluvium de la Seine ; conséquences générales sur les 
Phénomènes diluviens (C.R. du VIII e Congrès Géologique International,?- 599 ; Paris, 1900) [publié 
en 1901]. 

358 bis. [Voir aussi : Le Naturaliste, n° 317, p. 114, avec figures ; 15 mai 1900.] 

359 . La Géologie agricole, en 1900 (Bull, de VAssoc. des Anciens Élèves de Grignon, p. 155). 

360 . Relief géologique, en couleur, au 1/1250 e , du Domaine de Grignon (Seine-et-Oise).—Exposi¬ 
tion Universelle de Paris, année 1900. [Brochure descriptive, 1900.] 

361 . Les «Pierres du Ciel». Un volume, in-18, publié à l’occasion de l'Exposition Universelle de 
Paris, 1900. 

1901 . — 362 . Le Congrès Géologique International au Parc de Grignon, en 1900 (Ann. de Grignon, t. I, p. 20, 

1901). — 362 bis. [Voir aussi : La Visite du Congrès Géologique International au parc de 
l'École Nationale d’Agriculture de Grignon (Seine-et-Oise), Le Naturaliste, 24 e année, n° 356, 
p. 8, 1 fig. ; i er janvier 1902.] 

363 . Sur une masse de Fer qu'on dit être tombée du ciel, au Soudan, le 15 juin 1900 (à N’Goureyma) 
(C. R. Acad, des Sciences, t. CXXXII, p. 441 ; 18 février 1901). 

363 bis. [Voir aussi : Le Naturaliste, n° 340, p. 105, 1 fig. ; I er mai 1901]. 

364 . Examen d’une Météorite tombée dans l’île de Ceylan, le 13 avril 1795 (C. R. Acad, des 
Sciences , t. CXXXII, p. 501 ; 25 février 1901). 

365 . Sur la « pluie de sang » observée à Palerme, dans la nuit du 9 au 10 mars 1901 (C. R. Acad, des 
Sciences, t. CXXXII, p. 894; 9 avril 1901). 

366 . La « régression des torrents » (Le Naturaliste, 23 e année, n° 338, p. 79, 1 fig. ; i er avril 1901). 

367 . Sur l’origine et le mode de formation du Minerai de Fer Oolithique de Lorraine (C. R. Acad, 
des Sciences, t. CXXXII, p. 1008; 22 avril 1901). 

367 bis. Idem (Le Naturaliste, n° 352, p. 245; I er novembre 1901). 

368 . Origine de l'Argile à Silex (Bull, de la Société géologique de France [4 e série], t. I, p. 197, 1901). 

369 . Complément expérimental à l’histoire des « galets striés » (C. R. Acad, des Sciences, t. CXXXIII, 
p. 966; 2 décembre 1901). 

370 . Observations sur « l’Érosion fluviaire» (Le Naturaliste, 349, p. 209, 1 fig.; 15 septembre 1901). 

371 . Recherchesstratigraphiques et expérimentales sur la «Sédimentation souterraine » (Association 
Française pour V Avancement des Sciences, Séance du 3.août 1900, t. II, p. 532-541 [publié en 1901]). 

372 . Sur la cause de la disparition des Anciens Glaciers des Vosges (C. R. Congrès des Sociétés savantes, 
tenu à Nancy, en 1901, p. 176). 

1902 . — 372 bis. La Cause de la disparition des Anciens Glaciers (Association Française pour VAvancement 

des Sciences] Congrès d’Ajaccio, 1901, 1 . 1 , p. 119; t. II, p. 362,6 figures [ce dernier, publié en 1902]). 

373 . Les « fausses Météorites » du Muséum (La Nature, I er volume de 1902, p. 19). 

374 . Le « tuffeau siliceux » de la Côte-aux-Buis, à Grignon (Seine-et-Oise) (C. R. Acad, des Sciences, 
t. CXXXIV, p. 198; 20 janvier 1902). 

375 . Étude géologique sur le terrain à «galets striés», des Préalpes vaudoises (Revue Gén. des Sciences, 
13 e année [n° 6], p. 300). 

376 . Stalactites de formation actuelle (La Nature, I er volume de 1902, p. 121, 2 fig. ; 25 janvier 1902). 

377 . Examen du Fer météoritique de Guatemala (C. R. Acad, des Sciences, t. CXXXIV, p. 755 ; 
I er avril 1902). 

378 . «L’Activisme» (Le Naturaliste, I er avril 1902). 

379 . «Géographie physique et Géologie» (Rev. de Géographie, avril 1902, p. 312). 

380 . La cause des Volcans (La Nature, I er volume de 1902, p. 386). 

381 . Aperçu géologique sur le Bambouk (Bull, du Muséum, t. VIII, p. 135, 1902). 

382 . Origine de quelques Roches siliceuses, stratifiées (Bull, du Muséum, t. VIII, p. 225, 1902). 

383 . Origine de l’Opale farineuse, sédimentaire (Bull, de la Société Géologique de France [4 e série], 
t. II, p. 250 ; 3 avril 1902). 
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1902 . — 384 . Cardite nouvelle de Pierre fitte, près d’Étampes (Seine-et-Oise) {Bull, du Muséum, t. VIII, 

p. 283, 1902). 

384 bis. [Voir aussi : Le Naturaliste, n° 384, p. 55, 1 fig. ; I er mai 1903]. 

385 . Théorie du Phénomène volcanique, à propos de la récente Catastrophe des Antilles ( Revue 
Scientifique, 2 août 1902). 

385 bis. [Voir aussi : Bull, de la Société d'Histoire Naturelle d'Autun, année 1902 : Procès-ver¬ 
baux, p. 181-191, 4 fig.] 

385 ter. « La Catastrophe de la Martinique, et les Phénomènes volcaniques» (Bull, de l’Association 
amicale des Élèves de la Facilité des Sciences de l'Université de Paris, n° 4, année 1902, p. 104). 

386 . Observations sur le Pôle orogénique (C. R. Acad, des Sciences, t. CXXXIV, p. 998; 28 avril 1902). 

387 . Galets striés, artificiels (La Nature, 2 e volume de 1902, p. 145,2 fig. ; 9 août 1902). 

388 . Complément à l’histoire des « Cheminées des Fées » (La Nature, 2e volume de 1902, p. 357, 1 fig. ; 
8 novembre 1902). 

389 . Instruction pour la récolte et la conservation des échantillons géologiques, dans nos Colonies 
(Rev. des Troupes coloniales, 1902-1903 [tiré à part : in-12, 15 p., année 1903. Lavauzelle, édit.]). 

390 . Production actuelle du Soufre natif, dans le sous-sol de la place de la République, à Paris (C. R. 
Acad, des Sciences, t. CXXXV, p. 915; 24 novembre 1902). 

390 bis. [Voir aussi Bull, du Muséum, t. VII, p. 568, 1902.] 

390 ter. Étude Géologique sur le Terrain quaternaire du Canton de Vaux (Suisse) (Bull. Société 
d'Histoire Naturelle d'Autun, t. XV, 59 p., 2 planches; année 1902). 

390 quater. Histoire des Sciences. L’Évolution des Idées en « Géologie Générale » [Leçon d’ouverture du 
Cours de Géologie du Muséum ; 8 avril 1902] (Revue Scientifique, t. XVII, n° 16 ; 19 avril 1902). 

1903 . — 391 . La « Géologie générale ». Un volume in-8° (Bibliothèque Scientifique Internationale, 1903, 

i re édition). Alcan, éditeur [Seconde édition, en 1909; voir n° 460 ]. 

391 bis. « Spéléologie expérimentale ». Étude sur la reproduction artificielle des Cavernes, des Avens 
et des Couloirs, mis à profit par la circulation souterraine des eaux (Association Française pour 
VAvancement des Sciences. — Congrès de Montauban, séance du 11 août 1902, t. I, p. 218 ; 
t. II, p. 568 [ce 2 e volume a été publié en 1903]). 

391 ter. Les Éruptions Volcaniques, à propos du récent désastre de la Martinique (Association 
Française pour VAvancement des Sciences. —Congrès de Montauban, t. II, p. 564; 13 août 1902 
[publié en 1903]). 

392 . Sur une série de Roches rapportées de lTle Julia, en 1831, par Constant Prévost, et conservées 
dans la Collection du Muséum (Bull, du Muséum, t. IX, 1903, p. 46). 

392 bis. (Idem ; Le Naturaliste, n° 387, p. 92,15 avril 1903). 

393 . Remarque sur l’origine de l’Activité volcanique (C. R. Acad, des Sciences, t. CXXXVI, p. 123, 
12 janvier 1903). 

394 . Le Gisement quaternaire delà rueLecourbe, àVaugirard, Paris-XV e (Bull, du Muséum, t. IX, 1903). 

395 . L’Évolution de la Géologie pendant le xix e siècle (Revue Universelle, n° 81, p. 105, avec 
21 portraits ; I er mars 1903. Larousse, éditeur). 

396 . Les Richesses minérales de l’Algérie et de la Tunisie [Conférence coloniale, au Muséum] (Revue 
Scientifique , des n avril et I er mai 1903). 

397 . Pluie de poussière, récemment observée en Islande (C. R. Acad, des Sciences, t. CXXXVI, p. 1713 ; 
29 juin 1903). 

398 . Psammoceras Cloezi, fossile armoricain de l’Orne (Le Naturaliste, octobre 1903). 

398 bis. Catalogue sommaire de la Collection de « Géologie expérimentale », exposée au Muséum 
National d’Histoire Naturelle (Le Naturaliste, 25 e année, n 03 399, p. 233 ; 401, p. 257, et 403, 
p. 281,28 figures). [Voir n° 446 .] 

399 . LTle Julia, d'après les dessins inédits de Garnier (Revue universelle, n° 98, p. 601; 15 no¬ 
vembre 1903. Larousse, éditeur). 

400 . Sur un cas remarquable de cristallisation spontanée du Gypse (C. R. Acad, des Sciences t 
t. CXXXVII, p. 942, 1903; 30 novembre 1903). 

401 . Sur. quelques formes remarquables prises par des Silex éclatés, sous l’effet de l’éclatement par la 
gelée (Congrès des Sociétés Savantes , en 1902 [publié en 1903]). 

402 . Le rôle des Êtres vivants dans la Physiologie de la Terre (Revue Scientifique (4 e série), t. XX, p. 769). 
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1904 . — 403 . Contribution à la connaissance des Formations lutétiennes du Sénégal (C.R. Acad, des 
Sciences , t. CXXXVIII, p. 62 ; 4 janvier 1904). 

404 . Sur la présence de la Formation nummulitique, à Saint-Louis (Sénégal) (C. R. Acad, des Sciences . 
t. CXXXVIII, p. 227; 25 janvier 1904). 

405 . Les « Courants fossiles » de la Mer [La Nature , I er volume de 1904, p. 273 (1 fig.) ; 2 avril 1904). 

406 . Nouvelle « Pluie de poussière » observée à Palerme [Bull, de la Soc. Géologique de France [4], t. IV, 
p. 294). 

407 . Remarquables pseudomorphoses rencontrées dans le sol de la place de la République, à Paris 
(Bull, de la Société Géologique de France [4], t. IV, p. 296). 

408 . « L'état actuel de la Géologie parisienne » [Leçon d’ouverture du Cours de Géologie du Muséum] 
(Revue Scientifique , 21 mai 1904, p. 641). 

409 . La Seine à Bicêtre ; Roches polies du Kremlin (La Nature, 2 e volume de 1904, p. 7, 4 juin 1904). 

410 . La Physiologie de la Terre (Revue des Deux Mondes , I er juillet 1904). 

410 bis. La Photographie géologique en Cerf-Volant (La Nature , 2® volume de 1904, p. 295, 2 fig. ; 

8 octobre 1904). 

411 . Observations sur la localisation lithologique des Blocs erratiques, alpins (Bull, de la Soc. 
Géologique de France [4], t. IV, p. 753; 7 novembre 1904). 

412 . Les Productions minérales, actuelles, du sous-sol de Paris (Bull, de la Société des Naturalistes 
de l'Ain, n° 15, p. 16; novembre 1904). 

413 . Le ravin de Rozières (Haute-Loire) (La Nature, 10 décembre 1904, p. 17, 1 lig. [i er volume 
de 1905]). 

414 . Les Blocs erratiques, alpins (Revue Scientifique du Bourbonnais, 15 décembre 1904). 

414 bis. Catalogue sommaire de la Collection de « Géologie expérimentale » (suite) [Voir n° 398 bis]. 
[LeNaturaliste, 27eannée,n°405, p. 17;n°4o8,p. 53 ;n°4ii,p. 95;n°4i3,p. H3;n° 414, p. 125; 
n° 416, p. 149 ; n° 417, p. 165 ; n° 418, p. 175 ; n° 420, p. 203 ; n° 422, p. 221 ; n° 427, p. 281 
(81 figures), année 1904.] 

1905 . — 415 . Sur quelques fossiles provenant du Niger (Laminariopsis a/ricana) (Comptes rendus du Congrès 
des Sociétés Savantes, 1904, p. 156 (avec figures) [publié en 1905]). 

415 bis. La Géologie Expérimentale (2 e édition, revue et entièrement remaniée). Un vol. in-8, de vi-321 p. ; 
56 fig. dans le texte, de la Bibliothèque Scientifique, internationale. F. Alcan, éditeur. Paris, 1904 

415 ter. «Exposition publique et temporaire des Actualités géologiques, au Muséum (4 e série, 1904), 
in-12, 50 p. Imprimerie Nationale, année 1904. 

416 . La Géologie et la Méthode expérimentale (Revue Universelle, t. V, n 0 * 125-126, janvier 1905; 
24 fig. Larousse, éditeur). 

417 . Les Applications du Cerf-volant à la Géologie (Photo-Magazine, 22 janvier 1905) [Voir n° 410 Ws]. 

418 . Remarquables concrétions quartzeuses de la Craie de Margny-lès-Compiègnc (Oise). (LeNatura- 
* liste, I er janvier 1905, p. 7). (3 fig.). 

418 . bis [Voir Société Géologique de France ; C. R. som. Séance du 7 mars ICC4, p. 54. — [Voir 
ci-après le n° 422 ]. 

419 . Sur la symétrie fréquente des groupes cristallins et des concrétions (Le Naturaliste, n° 431, p. 45, 
ifig. ; 15 février 1905). 

420 . Observations sur le mode de formation des Fers météoritiques (Le Naturaliste, n° 432, p. 53 ; 
I er mars 1905). 

421 . Le Sol et l’Histoire géologique du Maroc (Revue Scientifique, 4 mars et 11 mai 1905). 

422 . Sur les concrétions quartzeuses, renfermées dans la Craie blanche de Margny-lès-Compiègne 
(Oise) (Bull, de la Société géologique de France [4], t. IV, p. 218). 

423 . Examen sommaire d’une collection de Roches provenant de la Tripolitaine (Bull, de la Société 
géologique de France [4], t. V, p. 60, 4 fig.). 

424 . Extension de la Formation nummulitique au Sénégal (Bull, de la Société Géologique de France 
[4], t. V, p. ni et 163). 

425 . La Pierre météoritique de Ceylan (Le Naturaliste, n° 436, p. loi, 1 fig. ; I er mai 1905). 

426 . Le Sol et l'histoire géologique de Madagascar (Revue Scientifique, 24 août 1895). 

427 . La pierre Météoritique de Lançon (Bouches-du-Rhône) (Le Naturaliste, n° 447, p. 233, 3 fig. ; 
15 octobre 1905). 
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1905 . — 427 bis. Quelques Observations sur les « placages »de Terrain quaternaire, dans le département de 

l'Ain et les régions voisines (Bull, de la Société des Naturalistes de VAin,n° 17, p. 19 ; novembre 1905). 
428 . Études sur les Roches asphaltiques (Congrès d’Aix-les-Bains) (Bull, de VAcadémie de Savoie , 
volume de 1906). 

428 bis. Catalogue sommaire de la Collection de « Géologie expérimentale », exposée au Muséum 
National d’Histoire Naturelle (suite). — [Voir n 03 398 bise t 414 bis] (Le Naturaliste, 27 e année, 
n° 429, p. 21 ; n° 433, p. 67 ; n<> 437, p. 115 ; n° 439, 145 ; n° 440, p. 136 ; n® 441, p. 167 ; n<> 443, 
p. 189 ; n° 444, p. 203 ; 56 fig. ; année 1905). 

1906 . — 429 . Les Productions minérales du sous-sol de Paris (Le Naturaliste, 28 e année, n° 452, p. 5, 2 fig.; 

I er janvier 1906). 

429 bis. Nouvelle Contribution à la Géologie du Sénégal (Bull. Société Géologique de France [4], t. VI, 
p. 75, 1 fig.; 15 janvier 1906). 

430 . Remarquables traces de pas dans un banc de Gypse (Le Naturaliste, n° 453, p. 19, 1 fig.; 
15 janvier 1906. 

431 . Les Harmonies de l’Évolution terrestre (Revue des Idées, 15 février 1906 [publié en volume,en 1908]). 

432 . Découverte du Terrain éocène en Tripolitaine (Le Naturaliste, 2 e année, 2 e série, n° 455, p. 45, 

2 fig.; 15 février 1906). 

433 . Origine et mode de formation du Minerai de Fer Oolithique (C. R. Acad, des Sciences, t. CXLII, 
p. 855; 2 avril 1906). 

434 . De l’origine vésuvienne du brouillard sec, observé à Paris, dans la matinée du mercredi, n avril 
1906 (C. R. Acad, des Sciences, t. CXLII, p. 938; 17 avril 1906). 

435 . Établissement des Cartes géologiques (Le Naturaliste, n°459, p. 89, 2 fig.; 15 avril 1906). 

435 bis. Pentaceros nouveau (Le Naturaliste, 28 e année, n° 461, p. 117,1 fig.; 15 mai 1906. 

435 ter. « La Pierre à Plâtre », à Paris (La Nature, 2 e volume de 1906, p. 66, 6 fig. ; 30 juin 1906). 

436 . L’Éruption du Vésuve et la théorie des Phénomènes volcaniques (La Science au XX e siècle, n° 42, 
p. 165, 1906). 

437 . Les travaux du Métropolitain, et l’Histoire géologique de Paris (Revue des Deux Mondes, 15 oc¬ 
tobre 1906). 

438 . Observations sur la Géologie du Sénégal (Le Naturaliste, 28 e année, n° 471, p. 233 ; n° 474, p. 269; 
n° 475 » P- 281; 9 figures). 

439 . « La Géologie en Voyage » [Conférence aux Voyageurs-Naturalistes] (Revue Scientifique 
volume LXIV, p. 641 et 681, mai-juin 1906). 

439 bis. Les Éruptions volcaniques et les Tremblements de Terre (Bull. Société Normande de Géogra¬ 
phie, 3 e cahier de l’année 1906, p. 173 [publié en 1907]). 

1907 . — 440 . La « Pierre à Tonnerre », brillante, d’Épernay (Marne) (Le Naturaliste, n° 479, p. 45, 2 fig. 

15 février 1907). 

440 bis. [et Bull, du Muséum, t. VIII, p. 576.] 

440 ter. Le Radium et l’Activité des profondeurs souterraines (Bull. Société des Naturalistes de VAin, 
n° 20, p. 16; mars 1907). 

441 . Simple remarque sur la théorie des Phénomènes volcaniques (Le Naturaliste, ^484, p. 101, 

3 fig.; I er mai 1907). 

442 . « L'Histoire Géologique de la Mer » [Leçon d’ouverture du Cours de Géologie du Muséum] (Revue 
Scientifique, 15 juin 1907, p. 737). 

443 . Les Grès stalactitiques d’Orsay (Seine-et-Oise). (Le Naturaliste ,n° 4$j, p. I37,2fig.; 15 juimgo7). 

444 . Une fouille dans le Parc de Grignon (Seine-et-Oise) (Le Naturaliste, n° 497, p. 257, 11 fig.; 15 no¬ 
vembre 1907). 

444 bis. Résumé d'une théorie générale du Phénomène volcanique (C. R. du X e Congrès Géologique 
International, p. 1081, avec 1 planche ; Mexico, 1906 [publié en 1907]). 

445 . Recherches chimiques et minéralogiques sur la Craie blanche (Compte Rendu de VAssoc. Franç. 
pour VAvancement des Sciences (Congrès de Reims, 1907), t. I, p. 213 ; t. II, p. 373 [ce dernier 
publié en 1908]). 

446 . Catalogue raisonné de la Collection de « Géologie expérimentale » exposée au Muséum. Un volume, 
petit in-8, de 176 p. ; 167 fig. dans le texte. Les Fils d'Émile Deyrolle, éditeurs. Paris, 1907. 
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1908 . — 447 . Note sur la production du Gypse fibreux [Bull, du Muséum, t. XIV, p. 70, 1908). 

448 . Observations sur la cassure des Roches [Le Naturaliste, 30 e année, n° 506, p. 77, 2 fi g. ; 
I er avril 1908). 

449 . Observations sur le Gypse [Le Naturaliste, n 08 509, 510; p. 113 et 125, 8 fi g.; 15 mai et 
I er juin 1908). 

449 bis. « La Force Biologique » comme Agent géologique [Bull. Société de Naturalistes de l'Ain, n° 22, 
mars 1908, p. 4 [voir n° 477 ]). 

450 . Nouvelles observations sur la Géologie du Sénégal [Bull, du Muséum, t. XIV, p. 409, 1908). 

451 . Contribution à l’Étude du fades continental. Les Éboulis paléozoïques [C. R. Acad, des Sciences, 
t. CXLVII, p. 359; 10 août 1908). 

452 . Sur une forme de la démolition des côtes de la mer [Le Naturaliste, n° 519, p. 233, 2 fig. ; 

15 octobre 1908). 

453 . Observations sur le Fer météoritique de Canyon Diablo [Le Naturaliste, n° 523, p. 281, 6 fig.; 
15 décembre 1908). 

454 « Géologie ». Ouvrage destiné aux Élèves des Écoles d’Agriculture et de l’Institut Agronomique, 
aux Candidats à ces Établissements, aux Aspirants aux grades universitaires, aux Agronomes, 
aux Ingénieurs, aux Industriels et aux Amateurs des Sciences naturelles. — Un Volume in-8 de 
xxix-989pages, avec 152 gravures dans le texte. Paris, 1908 (i re édition). Vuibert et Nony,éditeurs 
[2 e édition, en 1922. Voir n° 567 ]. 

454 bis. [Voir Bull, du Muséum, t. XIV, p. 254; 30 juin 1908.] 

1909 . — 455 . Les Tremblements de Terre [Revue des Deux Mondes, I er février 1909). 

456 . Roches striées, parisiennes (Le Naturaliste, n° 528, p. 53,2 fig. ; I er mars 1909). 

457 . Une bouteille dévitrifiée (Le Naturaliste, n° 533, p. 113, 3 fig.; 15 mai 1909). 

457 bis. La Théorie Activiste du Creusement des Vallées (Revue Scientifique, n° 2, de 1909, p. 33; 
10 juillet 1909). 

458 . Curieux retraits dans une Argile tongrienne (Le Naturaliste, n° 545, p. 257, 1 fig.; 15 no¬ 
vembre 1909). 

459 . Guide dans la Collection des Météorites, avec le Catalogue des Chutes représentées au Muséum 
National d'Histoire Naturelle [Édition A. Labat]. Une brochure in-8°, de 58 pages. Paris, 1909. 

460 . La « Géologie Générale » (2 e édition). Un volume in-8, de 344 p., 34 fig. dans le texte (Bibliothèque 
Scientifique Internationale, 1909. Alcan, éditeur. — [i re édition, voir le n° 391 ]). 

461 . « La Terre qui tremble ». Un volume de vulgarisation, illustré de 240 pages, 1909. Ch. Delagrave, 
éditeur. 

1910 . — 462 . La Crue de la Seine et la « Géologie hydrologique » (Revue des Deux Mondes, I er mars 1910). 

463 . Dépôt de Source (Le Naturaliste, 32 e année, n° 553, p. 65, 2 fig. ; 15 mars 1910). 

464 . Les Pierres tombées du Ciel, et l’Évolution planétaire (Revue des Deux Mondes, 15 septembre 1910). 

465 . Mémoire sur le Minerai de Fer Oolithique de Lorraine (Soc. des Sc. de Nancy, octobre 1910). 

466 . Sur un Bloc erratique, non encore signalé, aux environs d’Artemare (Ain). (Le Naturaliste ,^ 0 568, 
p. 245, 1 fig. ; I er novembre 1910). 

467 . La Calcite de Bellamar (Cuba) (Le Naturaliste, n° 569, p. 257, 7 fig.; 15 novembre 1910). 

468 . Aperçu géologique sur la Tripolitaine (Extrait de Florce Libycœ Prodromus, ou Catalogue 
raisonné des plantes de la Tripolitaine, par E. Durand et G. Baratte; avec la collaboration de 
Paul Ascherson, William Barbey et Reinhold Muschler; in-4 0 . Genève, 1910. Masson, éditeur. . 

469 . Les Convulsions de l’Écorce terrestre. Un volume, in-12, 371 p., 35 illustrations documentaires 
(Bibliothèque de Philosophie Scientifique, Paris, 1910. Flammarion, éditeur). 

1911 . — 470 . L’Évolution des Théories géologiques. Un volume in-12, de 367 p. (Nouvelle Collection Scientifique, 

Alcan, éditeur. Paris, 1911). 

471 . Sur l'efficacité orogénique des Tremblements de terre (C. R. Acad, des Sciences, t. CLII, p. 925 ; 

27 mars 1911. — [Voir aussi Bull, du Muséum, t. XVII, p. 191, 30 mars.] 

472 . Sur les causes de la complexité minéralogique des Terres végétales (Ann. de Grignon, t. I, p. 166). 

473 . Sur une Météorite récemment parvenue au Muséum (Bull, du Muséum, t. XVII, p. 190). 

474 . La Physique de la Terre (Biologia, t. I, p. 73). 

475 . Note pétrographique sur la région parcourue par le Capitaine Cotte (Sud du Cameroun) (Mission 
du Capitaine Cotte , in-8°, p. 220, 1905-1908; année 1911). 
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1911 . — 475 . Sur les lumières que la Géologie peut fournir à l’Océanographie {Revue Scientifique, année 

1911, p. 582; n° du 13 mai). [Conférence de Y Institut Océanographique, 11 mars 1911.] 

477 . Sur le rôle de la « Force biologique» dans l’Évolution de la Surface terrestre (C. R. Acad, des 
Sciences, t. CLII, p. 1522; 29 mai 1911). 

477 bis. Recherches sur le mode d’intervention de la Vie organique dans l'Évolution de la Terre 
(Bull. Société d'Histoire Naturelle d'Autun, t. XXIV, p. 179; année 1911). 

478 . Histoire géologique du Grisou (Revue des Deux Mondes, octobre 1911). 

479 . Météorite de Ferrare (Biologia, juin 1911). 

480 . Influence de la structure anatomique de certains tests fossilisés, sur la production d’une nouvelle 
variété de silice fibreuse (C. R. Acad, des Sciences, t. CLII, p. 1877; 26 juin 1911). 

481 . Sur un exemple de décalcification pluviaire, réalisée au cours de l’Époque tertiaire, inférieure 
(C. R. Acad, des Sciences, t. CLIII, p. 215, 17 juillet 1911). 

482 . Météorite Égyptienne, récemment parvenue au Muséum (C. R. Acad. Sciences, t. CLIII, p. 524; 
4 septembre 1911). 

482 bis. Examen chimique et lithologique de la Météorite d’El Nakhla (environ d’Alexandrie, Égypte) 
(C. R. Acad, des Sciences, t. CLIII, p. 785 ; 23 octobre 1911). 

1912 . — 483 . Sur une Météorite tombée près de Vitré (Ille-et-Vilaine) à Saint-Germain-du-Pinel (C.R. sont. 

Société Géologique de France [4], t. XII, p. 84). 

484 . Sur deux Météorites françaises, récemment parvenues au Muséum, et dont la chute avait passé 
inaperçue (C. R. Acad. Sciences , t. CLIV, p. 1739; 17 juin 1912). 

485 . Histoire stratigraphique de la Vie (Revue du Mois, 15 septembre 1912). 

486 . «Les Falaises» [Conférence donnée à l’Institut Océanographique]. 

487 . Géologie des Environs de Paris (Nouvelle édition, revue et complètement remaniée) ; description 
des terrains et énumération des Fossiles qui s’y rencontrent, suivie d’un Index des localités fossi¬ 
lifères; in-8, 540 p., 247 fig. intercalées dans le texte; 25 planches tirées à part, et une carte géolo¬ 
gique en couleur (J.-B. Baillière et fils, éditeurs). 

487 bis. Présentation de cet ouvrage à la Société Géologique de France (C. R. sont., p. 156, séance du 
4 novembre 1912). — [sédition, voir n° 71 ]. 

488 . Notice Nécrologique sur le D r Auguste Labat, Correspondant du Muséum (Bull, du Muséum, 
t. XVIII, p. 490, année 1912; séance du 24 décembre 1912). 

1913 . — 439 . Allocution présidentielle (#?///. Soc. Géol. de France;C. R. som., p. 6; séance du 20 janvier 1913). 

490 . Résumé d'une Note relative à des « Études de Paléogéographie », qui avaient été déposées au 
Congres International de Géographie (Rome, X e Session, mars-avril 1913) (Bull. S. G. F. ; C. R. 
som. ; séance du 7 avril 1913, p. 53). 

491 . Observations relatives à une Communication de MM. R. Douvillé et P. Pigeot, sur les phos¬ 
phates remaniés de Saulces-Montclin (Ardennes) (Bull. Société Géologique de France ; C. R. som , 
p. 60; séance du 7 avril 1913). 

492 . Sur un échantillon d’ Inoceramus provenant de la Craie du Pas-de-Calais, et sur la série des phé¬ 
nomènes dont il a conservé les traces (Bull, du Muséum, t. XIX, p. 258, 29 avril 1913). 

493 . Observation sur les pseudomorphoses de Célestite en Calcite (Bull. Société Géol. de France', C. R. 
som., p. 88; séance du 19 mai 1913). 

494 . Allocution présidentielle (Idem. Séance générale, annuelle, du 19 juin 1913; p. ni). 

495 . Sur un détail méconnu de la fossilisation des débris organiques (destruction microbienne de cer¬ 
tains tests de coquilles) (C. R. Acad, des Sciences, t. CLVIII, p. 408 ; 25 août 1913). 

496 . Étude chimique, minéralogique, lithologique et cosmique de la Météorite d’El Nakhle-el-Bahia 
(Mémoire de l'Institut égyptien, volume VI, fasc. V, p. 257. Le Caire, novembre 1913). 

1914 . — 497 . André Thieulen (1833-1913). Notice biographique (Bull. Société Hist. Nat. d'Autun, t. XVII, 

année 1914.)— Tiré à part, 47 p. (pagination spéciale). 

497 bis. [Voir aussi la Nouvelle Revue, I er mars 1898.] 

498 . Allocution présidentielle (Bull. Soc. Géologique de France ; C. R. som., p. 2; séance du 19 jan¬ 
vier 1914). 

499 . Le Plateau Central et les Volcans (Revue des Deux Mondes, 15 janvier 1914). 

500 . Pourquoi la terre tremble (La Science et la Vie , mars 1914). 
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1914 . — 501 . Origine and mode of formation of magnetic gazes (Journal oj the Washington Academy of Science , 

vol. IV, may 1914). 

502 . Allocution (Bull. Société Géologique de France ; C. R. som. de la Séance générale, annuelle, du 
4 juin 1914, p. 101). 

503 . A la mémoire de Rames, ibid ., p. 116. 

504 . Présence de Chondres dans la Caillite ; conséquences pour le mode de formation des Fers météo- 
ritiques (C. R. Acad, des Sciences, t. CLIX, p. 582; 12 octobre 1914). 

505 . Considération sur l’origine du Gneiss (Bull. Société Géologique de France [4], t. XIV, p.457; 
séance du 23 novembre 1914). 

506 . La « Géologie biologique ». Un vol., in-8, de vii-328 p. [ terminé en 1914] (Bibl. Scientifique 
Internationale) [paru en 1918]. Alcan, éditeur. 

1915 . — 507 . Application de la « théorie volcanique » à l’interprétation de la surface lunaire (Bull. Société Géo¬ 

logique de France ; C. R. som., p. 11; séance du 18 janvier 1915). 

508 . Sur une conséquence remarquable de la « théorie volcanique » (C. R. Acad, des Sciences , 
t. CLX, p. 137, 25 janvier 1915). 

509 . Considération sur le terme ultime de la « théorie volcanique » (Bull, du Muséum, t. XXI, p. 23 ; 
séance du 28 janvier 1915). 

510 . Observation sur la théorie générale des Phénomènes glaciaires et sur les galets striés (Proc, oj 
the Academy oj Nat. Sc. ; Philadelphie, janvier 1915 [publié le 2 mars 1915]). 

511 . Éruption volcanique et grands Cataclysmes séismiques (La Science et la Vie, mars 1915). 

512 . Le « problème des Montagnes » [résumé de la Leçon de clôture du Cours de Géologie du Muséum; 
4 juillet 1914] (Revue Scientifique, 30 janvier-6 février 1915, p. 33-40). 

513 . Note critique sur la méthode employée jusqu’ici, en Paléogéographie (C. R. Congrès Interna¬ 
tional de Géographie, Rome, mars-avril 1913) [publié en 1915]. 

514 . Sur la part qui paraît revenir aux Actions mécaniques dans l'élaboration des Roches cristallo- 
phylliennes (C. R. Acad, des Sciences, t. CLX, p. 635 ; 10 mai 1915). [Note présentée le 3 mai 1915-] 

515 . Structure de la Syssidère de Kodaï Kanal (Indes Anglaises) ; exemple de Cataclase chez les Fers 
météoritiques (C. R. Acad, des Sciences, t. CLX, p. 736; 7 juin 1915). 

516 . Théorie du Gneiss et des Terrains cristallophylliens, en général (Proc, of Academy oj Nat. Science, 
juin 1915 [publié en 1915]). 

517 . Les Volcans lunaires et la Géologie (Bull. Société Astronomique de France, 29 e année, p. 275; 
août 1915). 

518 . Introduction à l’ouvrage de M. Ph. Négris, intitulé : « Roches cristallophyliennes et Tectonique 
de la Grèce». Athènes, 1915. 

1916 . — 519 . Observations nouvelles sur la structure des Fers météoritiques de Canyon Diablo (Arizona). 

Conséquence quant aux circonstances de la chute de ces Fers (C. R. Acad, des Sciences, t. CLXII, 
p. 171 ; 24 janvier 1916). 

520 . Observation sur l'absence de jades pélagique (C. R. Acad, des Sciences, t. CLXII, p. 357 ; 6 mars 
1916). 

521 . Progrès récents de l’Histoire géologique de la Terre végétale [à propos d’un travail de 
Grand’Eury (en cours de publication)]. (Ann. École Nationale d’Agriculture de Grigno'ti, t. V, 
p. 207, année 1914 [paru en mars 1916]). 

522 . Contribution à l’Histoire géologique de la Terre végétale (Bull, du Muséum, t. XXII, p. 132 ; 
23 mars 1916). 

523 . L'état actuel de la «Géologie générale» [Leçon d'ouverture du Cours de Géologie du Muséum, 
13 avril 1915] (Revue Scientifique, 13-20 mai 1916, p. 301-307). 

524 . Stalactites de la Caverne de Gaspari (Antilles) (Bull, du Muséum, t. XXII, p. 211 ; 20 avril 1916). 

525 . Contribution à l’Histoire géologique de la Lune (Il Naturaliste Sicile, t. III, nouv. série, n° 7 ; 
année 1916). 

526 . Le Bois silicifié de Sandouville (Seine-Inférieure) (Bull, mensuel de la Société linnéenne de la Seine 
Maritime, 2 e année [supplément], octobre-novembre 1916, p. 1). 

527 . Renseignements fournis par la Structure intime du Fer de Canyon Diablo (Arizona), quant 
aux circonstances qui ont accompagné la chute de cette Météorite (Bull, du Muséum, t. XXII, 
27 janvier 1916). 
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1916 . — 528 . Remarques géologiques sur la Chimie [avec un portrait de Stanislas Meunier] (L’ Actualité Scienti¬ 

fique, in-4 0 , 5 e année, p. 153-157 ; novembre 1916). 

1917 . — 529 . Le «problème glaciaire» (Bull. Société Astronomique de France, 31 e année, janvier 1917, p. 19; 

février, p. 59 ; mars, p. 100 ; avril, p. 137 ; fig. dans le texte). 

530 . Complément d’observations sur le rôle des microbes dans la fossilisation (C. R. Acad, des Sciences. 
t. CLXIV, p. 283 ; 5 février 1917). 

531 . Le Fer de Lorraine et le Bassin Minier de Briey (La Science et la Vie, t. XI, p. 206; février-mars 
1917). 

532 . Sur l’origine du Spath calcaire de quelques tests fossilisés (Bull, du Muséum, t. XXIII, p. 210; 
29 mars 1917). 

533 . Observation sur l’origine de la « Calcite de minéralisation » de certains fossiles animaux (Bull. 
Société Géologique de France ; C. R. som., p. 83; 2 avril 1917). 

534 . La « Patagosite » (L*Actualité Scientifique, in-4, 6 e année, p. 249-250; mai 1917). 

535 . Contribution à l’Histoire évolutive des Calcaires sédimentaires (Bull, du Muséum, t. XXIII, 
p. 351; 31 mai 1917). 

536 . Observation au sujet de l’origine épigénique du Minerai de fer oolithique (Bull. Société Géologique 
de France’, C. R. som., p. 134; 21 mai 1917). 

537 . Complément d’observations sur la « Calcite de fossilisation » des Corps organisés (Bull, du Muséum, 
t. XXIII, p. 412; 28 juin 1917). 

538 . Sur un détail resté inaperçu de l’anatomie des Bélemnites (Bull. Société Géologique de France ; 
C. R. som., p. 177 ; 5 novembre, 1917). 

539 . Les hypothèses récentes concernant l’origine et l’économie de la Croûte terrestre (Scientia, 
« Revista di Scienza », t. XXII, p. 265; n° 10 de 1917). 

540 . « Histoire géologique de la Mer ». Un vol. in-12 de 324 p. (Bibliothèque de Philosophie Scienti¬ 
fique. Flammarion, éditeur; année 1917). 

1918 . — 541 . Production artificielle d’une variété de Cotunnite (Bull. Société Géologique de France', C. R. 

som., p. 32; 18 janvier 1918). 

542 . Observation sur la composition immédiate des pièces squelettiques des Échinodernes (Bull, 
du Muséum, t. XXIV, p. 90; 31 janvier 1918). 

543 . De quoi est formé la Terre arable? Coll, des «Petits Manuels des Syndicats Agricoles» (Biblio¬ 
thèque Vermorel. Paris, 1918). 

544 . « Les secrets» de la Bélemnite (LActualité Scientifique, 7 e année, p. 215 ; février 1918). 

545 . Observation à propos de la Météorite de Keithck (Écosse) (Bull. Soc. Astronomique de France, 
3 e année, p. 45; 3 février 1918). 

546 . Complément d’observation sur la silicification des Bélemnites (Bull, du Muséum, t. XXIV, 

. p. 150; 28 février 1918). 

547 . Observation sur le mode de solidi iication de l'Écorce initiale du Globe terrestre, à propos d’un 
récent travail d’Adrien Guébhard (Bull, du Muséum, t. XXIV, p. 197 ; 21 mars 1918). 

548 . « Les Combustibles minéraux des Colonies Françaises » [Conférence donnée au Muséum, le 
27 mars 1917]. (Parue dans un volume de Nos Richesses Coloniales. Chalamel, éditeur ; année 1918). 

549 . Contribution à l'étude de la fossilisation calcaire (Mem. Real Academia de Ciencias y Arles, de 
Barcelone, volume XIII, n° 29, p. 443 ; année 1918). 

550 . Les Richesses minérales de la Russie (La Science et la Vie, mai 1918). 

551 . L’origine des Météorites, et les Fers de Pallas et de Canyon Diablo (Bull. Société Géol. de France , 
t. XVIII, p. 202; 27 mai 1918). 

552 . Remarques sur la théorie physique des dislocations planétaires (Bull. Société Astronomique de 
France, t. XXXII, p. 352; octobre 1918). 

553 . Structure des vitres broyées par l’explosion de projectiles de bombardement, de Paris (La Nature, 
2 e vol. de 1918, p. 142 ; 2 novembre 1918). 

1919 . — 554 . Les Volcans et la Pluie (UActualité Scientifique, année 1919). 

555 . Observations complémentaires sur Psammoceras Cloezi, Stanislas Meunier (Bull, du Muséum, 
t. XXV, p. 222, 3 fig.; 27 mai 1919). 

556 . La Lune et la Terre ; finalité des Volcans [Conférence donnée à la Société Astronomique de France, 
le 15 décembre 1918] (publiée dans « VAstronomie », 33 e année, p. 212 ; mai 1919). 
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1919 . — 557 . Le « Temple des Serpents» de Betharram (La Nature, 2 e volume de 1919, p. 364, figure ; 6 décembre 

19x9). 

558 . Les Gîtes Minéraux. Un vol. in-8, de xv-384 p., 45 fig. Dunot et Pinot, éditeurs; année 1919. 

559 . Les gisements de Potasse et les Engrais potassiques (La Science et la Vie, septembre 1919). 

1920 . — 580 . La Houille et la Civilisation (La Science et la Vie, mars 1920). 

581 . L'Enseignement agricole dans l’École primaire (La Nature, I er volume de 1920, p. 333; 
12 juin 1920). 

562 . Les Glaciers et les Montagnes. Un vol. in-12, de 262 p. (Bibl. de Philosophie Scientifique. Flam¬ 
marion, éditeur; année 1920). 

1921 . — 563 . Position géologique des Cimetières (Bull. Société Géologique de France ; C. R. som., p. 140, 23 mai 

1921) . 

564 . Observation sur deux Météorites tombées aux États-Unis (Bull. Société Géologique de France ; 
C. R. som., p. 145, 23 mai 1921). 

565 . La « Specola Vaticana » (Observatoire du Vatican) (La Nature, I er volume de 1921, p. 369, 5 fig. ; 
11 juin 1921). 

566 . Histoire Géologique de la Pluie. Un vol. in-8°, de x-324 p., 40 fig. dans le texte. Vuibert, éditeur. 

1922 . — 567 . «Géologie» (2 e édition). Un vol. in-8° [Voir i re édition, année 1902, n° 454 .]. Vuibert, éditeur, 

mai 1922. 

568 . Le Problème du Cimetière parisien (La Nature, 2 e volume de 1922, p. 193, 6 fig.; 23 septembre 

1922) . 

569 . L’Activité profonde du Globe (Séisme de l’île de Pâques) (La Nature, 2 e volume de 1922, p. 394, 
10 décembre 1922). 

1924 . — 570 . Catalogue des Collections Géologiques du Muséum National d’Histoire Naturelle, Fasc. I : Météo¬ 

rites, in-8°, de iv-43 p. ; année 1924. — Hendaye (Basses-Pyrénées). Imprimerie de l’Observa¬ 
toire d’Abbadia; année 1924. 

1925 . — 571 . « Les Météoritës » (Publication posthume). \La Science Moderne, in-4 0 (2 e année), n°6, p. 281-291, 

5 fig. dans le texte ; juin 1925. Paris, J.-B. Baillière et fils, éditeurs.] 

1926 . — 572 . Dictionnaire de Géologie (Publication posthume). Un vol. petit in-8°, de xii-716 p. (sur deux 

colonnes); nombreuses figures dans le texte. Dunod, éditeur; année 1926. 


Notice sur les Travaux Scientifiques de M. Stanislas Meunier (rédigée par lui-même). — 
Une brochure in-4 0 , de 55 pages. L. Danel, éditeur ; Lille, année 1890. 

— Idem. Nouvelle Édition, in-4 0 , de 175 p. Masson et C ,e . Paris ; année 1910. 
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Faciès et Associations paléontologiques 


Par RENE ABRARD 


Lorsque l’on cherche à recueillir la faune de Mollusques fossiles d’un bassin donné un 
peu étendu et présentant un grand nombre de gisements, on ne tarde pas à s’apercevoir 
que, dans un même niveau, — cette précision est essentielle, — et dans un même faciès, et 
en mettant à part un fonds commun qui se trouve partout, les différentes espèces ne se 
présenteront pas indifféremment dans n’importe quel gisement. Prenons des exemples 
concrets des calcaires grossiers moyens (Lutétien supérieur marin) de Grignon et de Liancourt- 
Saint-Pierre sont synchroniques : dans l’espace, ils représentent des fonds marins qui, à 
travers des intermédiaires, étaient en continuité ; ils sont de mêmes faciès, ou diffèrent 
si peu et d’une manière si peu constante qu’établir une distinction serait une subtilité ; 
on rencontre à ce niveau, dans les deux localités, Orbitolites complanatus et Area angusta 
par exemple ; mais, de plus, Liancourt fournira de nombreux Phacoides giganteus, Corbis 
subpectunculus, Ampullina sphærica, que l’on cherchera en vain à Grignon, tandis que ce 
dernier point est riche en Trochus crenularis, Cassidea harpœjormis, Eutritonium piraster, 
inconnus à Liancourt-Saint-Pierre. Je me suis intentionnellement borné à cette énumé¬ 
ration de fort peu d’espèces, pensant qu’elle est plus parlante qu’une longue liste. Pourquoi 
cette différence de faunes, —les espèces communes restant les mêmes, je le répète, — alors 
qu’il ne peut s’agir ni d’une différence de niveau, ni d’une différence de faciès ? D’autres 
faits encore plus intéressants méritent d’être signalés : Grignon est une localité à Trochus 
crenularis et Cassidea harpeeformis, tandis que Chaussy, au même niveau du même faciès, 
donnera Trochus ornatus et Cassidea cancellata ; il ne s’agit pas de variétés, puisque, très 
exceptionnellement, on trouve Trochus ornatus à Grignon et Trochus crenularis à Chaussy. 

J’ai dit quelques mots de ces faits, mais sans avoir la place ni le temps de les exposer en 
détail (i). 

D’autres remarques s’imposent : quand, dans une couche, on trouve Trochus ornatus, 
il suffit de chercher avec persévérance pour y rencontrer Cassidea cancellata, et de même. 


(i) Thèse , p. 221 et 235. 
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Trochus crenularis sera une garantie de la présence de Cassidea harpceformis. Une assise à 
Corbis subpectunculus renfermera toujours Ampullma sphœrica. Il y a donc des attirances 
et des incompatibilités, et l’on est ainsi conduit à la notion de ce que l’on pourrait appeler 
Y association paléontologique. 

Dans d’autres sciences, cette notion d’association a attiré l’attention de nombreux 
savants, et la phytogéographie, par exemple, a donné lieu à de remarquables travaux. Mais, 
ce à quoi il faut bien prendre garde, c’est que l’association paléontologique n’est pas assi¬ 
milable à l’association végétale ou à une association de Mollusques vivants ; la différence 
capitale, c’est que, dans la plupart des cas, ce n’est pas seulement une association naturelle 
due à des conditions écologiques déterminées, mais que c’est aussi une association méca¬ 
nique due à ce que des actions dynamiques ont agi sur la coquille de l’animal après sa mort. 
De sorte que, dans l’immense majorité des cas, une association paléontologique représente 
l’accumulation des coquilles provenant de plusieurs et souvent très diverses associations 
zoologiques. L’association paléontologique est due à un ensemble de facteurs, où les fac¬ 
teurs écologiques, tout en ne devant pas, bien loin de là, être méconnus, ne jouent pas 
le rôle prépondérant ; — il s’agit içi, bien entendu, d’une étude très minutieuse et d’une 
dissection poussée très loin. L’association zoologique est due uniquement aux facteurs 
écologiques, c’est-à-dire aux conditions de milieu : faciès (au sens zoologique du mot, qui 
est très voisin, sinon identique, de son sens géologique), lumière, température de l’eau, 
nourriture, exposition aux vagues, salure, etc. 

Ce sont ces faits que je me propose d’essayer de démontrer dans les paragraphes qui 
vont suivre. Mais, auparavant, il s’agit de rappeler et de comparer ce que l’on appelle 
faciès dans les différentes disciplines auxquelles nous devrons avoir recours, cette notion 
devant revenir à tout moment. 


Les faciès en géologie, en zoologie et en phytogéographie. 

Le faciès en géologie. — Ce n’est pas ici le lieu de faire l’historique d’une question 
aussi connue en géologie que l’est celle de faciès, et nous dirons seulement, avec E. Haug (i), 
qu’un faciès géologique est « la somme des caractères lithologiques et paléontologiques que 
présente un dépôt en un endroit déterminé >i 

Le faciès en zoologie. — C’est G. Pruvot qui a montré la nécessité d’introduire dans 
les classifications faunistiques des êtres marins la notion de faciès, qui était déjà depuis 
longtemps familière aux géologues ; mais il estime nécessaire d’ « assouplir » un peu la 
valeur du terme employé par ces derniers ; pour lui, les faciès sont les différenciations 
locales des districts bionomiques dans le sens horizontal, comme les zones sont leurs 
différenciations dans le sens vertical. Il nous montre la région littorale comme présen¬ 
tant quatre faciès principaux : sables purs des plages, herbiers de zostères, roches vives 
couvertes d’algues et fonds coralligènes. 


(i) Traité de géologie , I re partie, p. 145, 1907. 
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Si l’on compare cette définition du faciès en zoologie avec ce qu’on entend par ce 
terme en géologie, on voit que les sens sont évidemment très voisins, ce qui est fort heu¬ 
reux, mais qu’il y a, malgré tout, deux différences importantes à signaler : 

i° En zoologie marine, les faciès sont avant tout des différenciations dans le sens hori¬ 
zontal, tandis que les différenciations en sens vertical sont des zones. En géologie, au con¬ 
traire, la différenciation dans le sens vertical, —entendue dans ia signification bàthymé- 
trique et non pas stratigraphique, —est un faciès au même titre que la différenciation dans 
le sens horizontal. 

2 0 En géologie, le faciès comprend non seulement les conditions écologiques propres à 
l’existence de certains êtres, mais aussi l’ensemble de ces êtres eux-mêmes ; le faciès y est 
constitué par les caractères bathymétriques du sédiment (littoral ou profond), par ses 
caractères lithologiques (calcaire, marne ou sable) et en plus par l’ensemble des fossiles 
que l’on y rencontre. 

Ces deux différences sont moins importantes qu’il ne semble au premier abord ; en 
effet, pour reprendre le premier point, si en zoologie le faciès est la différenciation, dans 
le sens horizontal, des différents districts bionomiques, il ne faut pas oublier que chacun 
de ces districts, ou zone bathymétrique, est divisé en divers faciès, de sorte que l’on peut, 
comme en géologie, parler de faciès profonds ou de faciès littoraux. Il est, d’autre part, 
évident que, par exemple, dans la Manche ou l’Atlantique, une côte rocheuse s’enfonçant 
jusqu’à 200 mètres de profondeur sera, au point de vue géologique, un seul faciès du haut 
en bas, — faciès littoral rocheux, — avec brassage des différentes espèces constituant du 
haut en bas les différentes associations qui l’habitent. En zoologie, bien qu’une pareille 
différence de profondeur (de + 5 à — 200, pour fixer les idées) soit considérable, bien qu’il 
y ait là une zone jamais recouverte par la mer, une zone comprise dans les limites du 
balancement des marées et une autre qui ne découvre jamais, il est bien difficile de ne pas 
admettre que l’on est toujours en présence d'une série de faciès rocheux sans solution de 
continuité, et que la différence résidera dans les associations d’espèces très différentes que 
l’on rencontrera aux diverses profondeurs. 

En ce qui concerne le second point, l’existence des mêmes conditions écologiques 
conduira presque invariablement aux mêmes associations, de sorte que, si en zoologie 
le faciès est en quelque sorte une station entendue dans son sens très large, la faune d’un 
même faciès sera presque toujours la même dans un petit rayon, ce qui nous ramène, du 
moins en partie, à la notion géologique vue plus haut, puisqu’à un faciès donné correspondra 
une faune déterminée, le tout formant un ensemble à peu près inséparable. 

Une ambiguïté régnera simplement au contact de deux faciès : lorsqu’une plage 
sableuse succédera à une côte rocheuse, les blocs roulés appartiendront au faciès rocheux, et 
il sera très facile de faire le départ de ce qui revient à chaque faciès, tandis que, dans un 
sédiment, cela sera très rarement possible, et que l’on confondra le tout sous le nom peu 
précis de faciès néritique. 

Le faciès en phyto géographie. — Si nous pénétrons dans le domaine de l’étude des 
associations végétales, qui a donné lieu à un certain nombre de travaux des plus inté¬ 
ressants (Raunkier, Jaccard, Braun-Blanquet, P. Allorge, etc.), nous constatons que le 
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terme de faciès y est employé dans un sens radicalement différent — et beaucoup plus 
restreint — de celui qui lui est dévolu en géologie et en zoologie. 

En effet, on y appelle faciès l’aspect qui est donné à une association végétale déter¬ 
minée par la plante qui y est dominante. Prenons un exemple concret, et examinons 
l'association végétale que l’on appelle la « lande à Ajoncs », association répandue dans 
l’Europe occidentale. Elle pourra se présenter sous un faciès à Ulex nanus (ce qui est son 
faciès type), sous un faciès à Calluna vulgaris ou sous un faciès à Sarothamnus scoparius, 
suivant que c'est l’une ou l’autre de ces trois plantes qui sera dominante. Il convient 
de remarquer, d’ailleurs, que la plante qui détermine le faciès de l’association peut ne pas 
y être cantonnée : Calluna vulgaris, par exemple, a une aire d’extension géographique beau¬ 
coup plus importante que la « lande à Ajoncs ». 

Ce terme de faciès ainsi entendu a été définitivement admis en phytogéographie à la 
suite du travail d’Evrard (i). 

Pour rendre à chaque science ce qui lui revient, on peut dire que ce sont les bota¬ 
nistes qui ont employé les premiers et bien défini le terme d’association d’espèces, tandis 
que le terme de faciès, d’abord employé par les géologues, l'a été ensuite par les zoologistes 
dans un sens très voisin, tandis que les phytogéographes lui ont donné une signification 
tout autre. 

Il convient de remarquer que ce mot n’est pas, dans les trois cas, détourné de son sens 
étymologique. Gressly, en 1838, appelait « faciès ou aspects de terrains » ce que l’on entend en 
géologie par ce mot. En phytosociologie, le faciès est un aspect d’association. 

Le point capital à retenir, c’est qu’en géologie et en zoologie le terme de faciès ést 
employé dans un sens large, de sorte que, dans un même faciès, on rencontrera plusieurs 
associations d’espèces, ou au plus, dans les cas extrêmes, le faciès se confondra avec l’asso¬ 
ciation, tandis qu’en phytosociologie ce même terme est utilisé dans un sens restreint, et 
qu’une même association se présentera sous plusieurs faciès. Il en résulte que, si l’on va 
de termes plus généraux à des termes plus restreints, on trouvera d’abord le faciès (sens 
géologique et zoologique du mot), puis l’association, et enfin le faciès (sens phytogéogra- 
phique du terme). 

Il est évidemment très regrettable que, dans des sciences qui ont tant de points com¬ 
muns, des termes identiques soient employés dans des acceptions si différentes ; mais il 
semble impossible de faire abandonner par l’une d’elles, ou même modifier le sens de 
termes que l’on a accoutumé d’employer dans un sens déterminé. On peut simplement 
souhaiter que lorsque, par exemple, un géologue emploie ce terme de faciès, il n’ignore pas 
qu’il est également usité, mais dans un sens tout différent, par les botanistes. 


(1) Évrard, Les faciès végétaux dans le Gâtinais français (Thèse Fac. Sc., Paris, 1915). 
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LES ASSOCIATIONS ZOOLOGIQUES 


On peut considérer comme fondamental à ce sujet, bien que le terme n’y soit pas pro¬ 
noncé, le travail de G. Pruvot antérieurement cité (i). Il est absolument nécessaire de dire 
quelques mots de ces associations, faute de quoi l’étude des associations paléontologiques 
serait inabordable et inintelligible. 

Avant tout, il faut bien considérer qu’il ne peut s’agir que de Mollusques, — c’est à ces 
organismes que se bornera le présent travail, — conservés vivants, en place, dans leur habitat 
normal. 

Considérons un faciès bien net, le faciès rocheux compris entre la zone de balance¬ 
ment des marées, dans la Manche. Il fournira plusieurs associations suivant la profondeur 
et suivant l’exposition (côté exposé à l’assaut des vagues et points abrités). 

Dans la zone subterrestre, ce faciès rocheux nous présentera trois associations : dans la 
partie élevée, qui n’est quelquefois atteinte que par les embruns, remontent des Littorina 
rudis Donov. de petite taille; on y trouve ainsi Chthamalus stellatus Poli et des Balanes. 

Une zone plus basse est caractérisée par la présence simultanée de Littorina rudis 
Donov. et Littorina neritoides L. 

Un peu plus bas existe un groupement de fentes de rochers où l’humidité se conserve 
plus longtemps; en outre des deux espèces précédentes, on remarquera la présence de 
Patella vulgata L., P. tarentina Lmk., Littorina littorea L., Purpura lapillus Lmk., Gibbula 
cineraria L. 

Le premier groupement a pour caractéristique Littorina rudis-, le second est défini par 
l’association de L. rudis et de L. neritoides ; le troisième pourrait être appelé groupement à 
Littorina littorea et Purpura lapillus, qui en sont les espèces les plus constantes. 

Les faits ci-dessus s’imposent à l’observateur, par exemple dans la baie de Saint-Malo. 
Ils n’apportent d’ailleurs aucune donnée nouvelle au travail fondamental de G. Pruvot 
(Voir p. 583); seule la notion d’association d’espèces n’est pas exprimée dans ce travail, 
mais encore faut-il dire qu’elle y existe en puissance et qu’il suffit de l’en dégager, ce qui est 
fort simple, étant donnée la clarté de ces pages que tout géologue devrait toujours avoir 
présentes à l’esprit. 

Il me paraît nécessaire de considérer comme groupements différents ceux qui sont 
constitués par les espèces vivant, en partie du moins, sur la roche même ou dans ses fentes, 
telles que Pecten varius, Trivia Europæa observables à la pointe de Dinard au niveau des 
plus basses mers, et ceux qui réunissent des espèces qui vivent uniquement dans des 
touffes d'Algues fixées sur les rochers, telles que certaines Rissoa. 

Un premier exemple de la différence entre une association zoologique et une association 
naturelle peut être donné par des faits tels que les suivants : Nassa incrassata Fl. qui vit 


(1) G. Pruvot, Essai sur les fonds et la faune de la Manche occidentale (côtes de Bretagne), comparés à ceux du golfe 
du lÀon\(Arch. de Zoologie expérimentale, 3 e série, V, p. 511-660, 5 pl., 1897): 
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à faible profondeur et abonde dans la zone de balancement des msrées, est quelquefois 
draguée à plus grande profondeur, mais ne présente que sa coquille vide, au milieu d’autres 
espèces vivantes qui sont là dans leur véritable habitat. Tornatella tornatilis, qui vit à une 
assez grande profondeur, est souvent rejetée à la côte à l’état de coquille inhabitée et 
mélangée à des coquilles d’espèces tout à fait littorales. 

Si nous quittons le faciès rocheux, les prairies de Zostères présenteront un grou¬ 
pement très typique à Gibbula maga L., Zizyphinus Linncei Mont., Cyclonassa neritea L., 
accompagnés d’un grand nombre d’autres espèces qui ne sont pas spéciales au groupement, 
telles Gibbula cineraria L., qui, comme nous l’avons vu, se rencontre en abondance dans les 
faciès rocheux, des Nassa qui se rencontrent aussi dans les flaques d’eau laissées entre les 
rochers, à marée basse. 

Un groupement a Lamellibranches [Tapes, Lutraria, etc.) est très caractéristique de ce 
que G. Pruvot appelle la plage inférieure; il est défini par Tapes decussatus L., Venus 
verrucosa Lmk et V. gallina L., accompagnés de tout un cortège très constant. 

Scrobicularia piperata Gmelin, Cardium edule L., Tellina balthica L., constituent dans le 
sable vaseux de l’estuaire de la Seudre un groupement très bien individualisé. 

Un petit groupement très particulier et très net du sommet de la région subterrestre 
des plages vaseuses réunit Alexia myosotis et Peringia ulvæ. 

Il serait superflu de multiplier ces exemples d’associations zoologiques, qui ne sont 
donnés que pour comparaison avec les associations paléontologiques. 


LES ASSOCIATIONS PALEONTOLOGIQUES 


La définition de l’association paléontologique est assez délicate à formuler. Nous 
avons vu plus haut que l’on appelait faciès, en géologie, Y ensemble des conditions litholo¬ 
giques et paléontologiques d’un dépôt en un point déterminé ; de sorte que l’on pourrait 
très bien objecter que, si une seule de ces conditions change, le faciès est changé sans plus, 
et qu’il n’y a pas lieu de recourir au terme d 'association paléontologique ; mais, dans la pra¬ 
tique, lorsque les conditions de formation de deux dépôts semblent les mêmes, ou à peu près, 
que leur composition lithologique frise l’identité, que les profondeurs auxquelles ils se sont 
formés sont en tous points comparables, que de plus l’immense masse des fossiles que l’on y 
recueille sera la même, on ne peut sérieusement prétendre que les faciès soient différents. 
Par exemple, le calcaire grossier moyen (Lutétien supérieur marin) de Chaussy et celui de 
Grignon appartiennent indiscutablement, au même faciès ou plutôt, 1 ^.présentent ; il n’en est 
pas moins vrai que le premier est caractérisé par une association à Trochus ornatus et 
Cassidea cancellata, tandis que le second montre une association à Trochus crenularis et 
Cassidea harpæjormis, ces espèces étant caractéristiques des associations et associées à 
un grand nombre d’autres, communes aux deux localités et caractéristiques seulement du 
faciès. 

On sait que, dans l’étude des associations végétales, on a distingué, — ne s’appliquant 
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bien entendu qu’à une région ou à une aire géographique déterminée, — des plantes carac¬ 
téristiques, les unes exclusives, les autres préférantes, une tendance à l'assouplissement du 
sens de ces termes, se faisant d’ailleurs jour depuis quelque temps. 

Ce qui précède permet de préciser certains points très importants relatifs aux asso¬ 
ciations paléontologiques et de dégager quelques conclusions qui ne devront jamais être 
perdues de vue. 

Il en ressort que le groupement paléontologique n’est pour ainsi dire jamais un grou¬ 
pement uniquement in situ ; s’il réunit un certain nombre d’espèces qui ont vécu dans 
des conditions identiques et qui appartiennent au même groupement zoologique, il en est 
d’autres, souvent en proportions considérables, qui appartiennent à des groupements 
complètement différents : ainsi, des espèces de faciès rocheux se rencontreront parmi des 
espèces de faciès sableux et dans le faciès sableux (au sens géologique du mot) ; c’est ici que 
sont intervenues les conditions dynamiques; des courants sont passés sur diverses associa¬ 
tions zoologiques, ont entraîné et drainé les coquilles vides, puis en un point donné ont aban¬ 
donné le tout formant une agglomération coquillière, et la déposant souvent sur un amas 
de coquilles in situ ; l’association paléontologique est la résultante de ces diverses actions, 
et on en comprend ainsi la complexité. 

On doit remarquer, d’une façon tout à fait particulière, que, lorsque deux gisements 
présentent le même groupement d’espèces, on peut en inférer qu’ils ont été formés de 
façon très comparable, à une même profondeur, à une même distance des côtes qui devaient 
se ressembler, et à proximité des mêmes associations zoologiques : les eourants, en glanant 
les mêmes espèces parmi les mêmes groupements, arrêtés par des obstacles comparables 
au voisinage de côtes ayant des similitudes de configuration, auront créé cette analogie de 
faunes fossiles. Il faut toutefois tenir compte du fait que, dans le cas où les courants auront 
été plus forts, ou le ressac plus violent, les coquilles vides auront pu être entraînées sur une 
plus grande distance. Enfin il ne faut pas oublier qu’au point où elles seront déposées et 
accumulées elles s’ajouteront le plus souvent à une faune sensiblement in situ, comparable 
aux bancs à Dosinia et à T apes actuels. 

En général, dans le cas de faunes semblables, l’identité des conditions de formation 
des gisements et de leur situation par rapport aux côtes sera confirmée par la même 
nature du sédiment. 

En géologie, on ne recherchera, cela va de soi, des associations qu’à l’intérieur d’un 
même étage d’abord, d’une même zone ensuite, enfin d’un même faciès. De sorte que l’on 
pourra diviser en quatre catégories des fossiles rencontrés : ceux caractéristiques de l’étage, 
ceux caractéristiques de la zone paléontologique, du faciès et enfin de l’association. 

Reprenons l’exemple de l’association à Trochus crenularis et Cassidea harpœformis 
de Grignon ; l’ensemble de la faune ( Orbitolites complanatus, etc.) sera caractéristique du 
Lutétien ; Orbitolites complanatus et Fabularia discolithes y indiqueront la zone paléonto¬ 
logique; Chama calcarata, Terebratula bisinuata, Cerithium lamellosum, etc., sont liés au 
faciès, et Trochus crenularis et Cassidea harpœformis définissent l’association. 

Dans cette étude, et en nous bornant dans chaque cas à un petit nombre d’espèces, 
nous n’aurons guère à considérer que les espèces caractéristiques d’associations, et au-dessus 
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d’elles celles caractéristiques de faciès. Il serait possible de trouver, comme dans les asso¬ 
ciations végétales des espèces préférantes, indifférentes, accidentelles, etc., mais on peut 
estimer que ce serait essayer de pousser l’analyse plus loin que ne le permet généralement 
l’observation géologique, si minutieuse soit-elle. 

Il semble que i’on peut appeler association paléontologique un ensemble d’espèces 
s’appelant les unes les autres, si l’on peut dire, la présence de l’une étant, en quelque sorte, la 
garantie de celle d’un certain nombre d’autres, et ce à l’intérieur et dans le cadre d’un même 
faciès. Ces espèces se trouveront toujours ensemble dans un bassin donné ou dans une aire 
géographique déterminée d’un bassin donné. Ailleurs, il peut n’en pas être ainsi. 

Les associations diverses devront donc se rechercher dans le sens horizontal. Il faut 
toutefois noter que souvent dans le sens vertical, et bien que le faciès ne change pas d’une 
manière appréciable, différentes associations se succèdent ; cela peut provenir de deux 
causes dont chacune est suffisante'; 

i° Il y aura eu un changement bathymétrique peu sensible, mais certain, qui n’aura 
pas modifié la composition du sédiment, mais aura modifié la faune, dans des proportions 
souvent faibles : on se trouve dans ce cas en présence d’une modification réelle de faciès, 
dont précisément on saisit le processus ; 

2° Les courants se seront modifiés et, ayant plus ou moins changé d’intensité et de 
direction, n’auront plus balayé les mêmes points, n’auront plus entraîné les coquilles vides 
appartenant aux mêmes associations qu’auparavant, d’où la modification de l’association 
mécanique et artificielle qu’est la plupart du temps une association paléontologique ; dans 
ce deuxième cas, on est réellement en présence d’une association et non d’un faciès à dis¬ 
tinguer de celui qui est sous-jacent. 

Dans un certain nombre de cas, les espèces seront presque in situ dans l’association 
paléontologique ; ce sera un cas comparable, par exemple, à la plage du Pont-du-Cerf citée 
par G. Pruvot (i), qui émerge à marée basse, et où l’on trouve des coquilles vides de 
Dosinia et de Tapes, qui sont là bien en place, la faune vivante de la plage étant com¬ 
posée des mêmes espèces. 

On sait que Coupé, en 1808, considérait que les espèces du calcaire grossier avaient été 
enfouies à l’emplacement où elles avaient vécu. Mais la question est infiniment plus com¬ 
plexe : ainsi qu’il a été dit plus haut, une association paléontologique comportera le plus 
souvent un ensemble d’espèces appartenant à des associations zoologiques différentes (de 
plages, de rochers, de prairies, de zostères, etc.). 

Pour se rendre compte de cette complexité et des rapports qui peuvent exister entre 
les associations paléontologiques et les associations zoologiques, on peut employer deux 
méthodes, qui sont : 

I. L’étude de la faune fossile des côtes actuelles et la comparaison des associations que 
l’on y reconnaîtra avec les associations zoologiques dont font partie les mêmes espèces 
vivant sur le même littoral. 

IL La répartition dans les dépôts quaternaires marins récents des espèces des diffé- 


(i) G. Pruvot, loc. cit., p. 555. 
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rentes associations zoologiques prospérant sur le littoral, comparaison rendue facile par 
le fait que les conditions bathymétriques ont peu ou pas changé depuis la formation du 
dépôt, et que l’on pourra connaître facilement le genre de vie des espèces rencontrées dans 
ces dépôts. 

Un certain nombre d’exemples nous montreront très bien la profonde différence qui 
existe entre une association patéontologique et une association zoologique, différence sur 
laquelle a été appelée à plusieurs reprises l’attention du lecteur. 


I. — Comparaison de la faune fossile du littoral avec les associations zoologiques 

DU VOISINAGE IMMÉDIAT. 

Pour cette étude, qui demande de la minutie, je me bornerai à prendre quelques types 
dans une région où j’ai pu faire pendant longtemps de nombreuses observations déjà en 
partie signalées (i), la région littorale qui s’étend entre l’embouchure de la Seudre et celle 
de la Gironde. 

A l’embouchure de la Seudre, entre le littoral et l’île d’Oléron, s’étendent des hauts 
fonds de sables vaseux dont la faune fossile (2), aussi bien sur les fonds découverts à basse 
mer que dans le cordon littoral, se compose de Cardium edule L., Scrobicularia piperata 
Gmelin, Tellina balthica L., Mactra solida L. Il s’agit là d’une véritable association in situ, 
caractérisée par Scrobicularia piperata. Dans le cordon littoral, on trouve en plus (Ronce- 
les-Bains) Ostrea edulis et Mytilus edulis, qui sont amenées de plus loin et forment un élément 
allochtone dans la faune précédente autochtone. 

Si nous mettons à part ces deux dernières espèces, on peut dire que, ici, l’association 
paléontologique se confond avec l’association zoologique conditionnée par le faciès au sens 
zoologique du mot ; c’est un cas assez rare dû à des conditions spéciales. C’est une asso¬ 
ciation très caractéristique des estuaires à sable un peu vaseux et que l’on peut appeler à 
Scrobicularia piperata et Cardium edule ; on la retrouve dès que l’on arrive aux plages 
vaseuses de l’embouchure de la Gironde, après Meschers. 

* 

* * 

Passons maintenant à la grande plage sableuse longue de plusieurs kilomètres qui 
s’étend depuis la pointe de la Coubre jusqu’aux premières falaises crétacées qui apparaissent 
à la Grande Côte. Au point de vue zoologique, on peut dire que l’on se trouve là en présence 
d’un seul faciès sableux. 

En étudiant en trois points précis la faune fossile de cette plage, on peut y reconnaître 
trois associations différentes : 


(1) R. Abrard, Note sur les dépôts littoraux entre l’embouchure de la Seadre et celle de la Gironde (Bull. Mus. Hist. Nat., 
n° 6, p. 536-542, 1924). 

(2) Par faune fossile du littoral, j’entends, suivant l’usage, la faune conscituée par les coquilles vides d'espèces actuellement 
vivantes sur le même littoral. 


Archives du Muséum. 6 e Série. 
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a. A la Coubre, on trouve un groupement à Bulla navicula Da Costa et Philine aperta L.; 
ces deux espèces y sont fréquentes et donnent vraiment son cachet à la faune fossile, qui pré¬ 
sente en outre des espèces qui se retrouvent en d’autres points : Chlamys varia L., Cardium 
edule L., Venus striatula Da Costa, Donax trunculush., T ellina tennis Da Costa, T. balthicaL., 
Mactra solida L., Lutraria elliptica Lmk., Solen vagina L., Barnea candida L., Natica 
catena Da Costa, Nassa reticulata L. 

b. La plage des Mathes est extrêmement remarquable par l’abondance dans les nids 
de coquilles, de Tunitella communis Risso, espèce que je n’ai retrouvée ni à la Coubre, ni 
à la Grande Côte, points qui sont cependant en continuité avec elle. Les autres espèces 
sont Chlamys varia L., Mytilus edulis L., Nucula nucléus L., Cardium edule L., Donax 
anatinum Lmk. ; Tellina tennis Da Costa, Syndesmya alba Wood, Mactra ci. glauca Born., 
M. stultorum L., M. solida L., M. subtruncata Da Costa, Lutraria elliptica Lmk., Scrobi- 
cularia piperata Gmelin, Solen vagina L., Barnea candida L., Nassa reticulata L. ; 

c. La plage de la Grande-Côte, voisine des falaises maestrichtiennes, fournit une asso¬ 
ciation à Cardium norvegicum Spengl., Meretrix chione L. et Nassa reticulata Lin. 

Les autres espèces que l’on y rencontre d’une façon courante sont Ostrea edulis L., 
Chlamys varia L., Mytilus edulis L., Pectunculus glycymeris Lin., Cardium edule Lin., 
Lucina lactea Fiem., Venus striatula Da Costa, Donax anatinum Lmk., Tellina tenuis Da 
Costa, Mactra glauca Born., M. solida Lin., M. subtruncata Da Costa, Lutraria elliptica 
Lmk., Mya arenaria Lin., Scrobicularia piperata Gmel., Petricola striata Lin., Barnea 
candida Lin., Solen vagina Lin., Calliostoma conuloides Lmk., Natica cf. catena Da Costa, 
Murex erinaceus Lin., Buccinum undatum Lin., Purpura lapillus Lin. 

En résumé, nous trouvons sur cette grande plage trois associations principales qui 
sont caractérisées, la première par Bulla navicula et Philine aperta, la seconde par Turri- 
tella communis, la troisième par Cardium norvegicum, Meretrix chione et Nassa reticulata. 
Ces trois groupements passent à peu près insensiblement de l’un à l’autre, mais sont bien 
individualisés, puisque, par exemple, on ne trouve jamais Bulla navicula aux Mathes et 
que, pour ma part, je n’ai pu rencontrer Tunitella communis à la Coubre. 

Un fond d’espèces communes est constitué par Chlamys varia, Cardium edule, Tellina 
tenuis, Mactra solida, etc. 

Au point de vue bathymétrique, un premier point retient l’attention : c’est que, dans 
cette formation tout à fait littorale, les coquilles rejetées sont toutes également littorales. 
Seul, Pectunculus glycymeris, que l’on trouve à la Grande-Côte, a été amené d’une zone plus 
profonde. 

Du point de vue des faciès, une autre constatation est à faire : c’est que, le long de 
cette grande plage sableuse, ce sont presque toujours des espèces de faciès sableux que l’on 
rencontre ; le fonds commun est constitué par des espèces qui vivent dans n’importe quel 
faciès sableux littoral ; les espèces plus localisées (Cardium norvegicum, Tunitella communis, 
Bulla navicula, Philine aperta) sont sensibles à des variations très étroites : sable plus ou 
moins vaseux par exemple. C’est ainsi que, comme on lésait, Tunitella communis vit dans 
les sables de la plage inférieure et aussi dans les graviers littoraux de la zone littorale infé¬ 
rieure, que Philine aperta prospère parmi les sables de la zone littorale moyenne, et les 
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herbiers sur fond de sable vaseux de la même zone. Or, si on considère les conditions phy¬ 
siques du milieu marin aux différents points qui viennent d’être cités, on voit qu’à la 
Coubre il existe des herbiers sur fonds vaseux, qu’aux Mathes les conditions conviennent 
parfaitement à l’existence de Turritella communis ; sur ce point du littoral, les coquilles 
vides ne sont donc pas entraînées loin et sont soit laissées sur place, soit portées un peu 
plus haut vers la côte, mais dans les parages presque immédiats de l’habitat de l’animal 
vivant. Il est infiniment probable que, dans beaucoup de cas, en Géologie, les variations 
de faunes souvent très sensibles dans des gisements de même âge, de même faciès, et sou¬ 
vent très rapprochés, sont dues à des causes tout à fait analogues à celles qui sont exposées 
ci-dessus. 

Il a été dit plus haut que les espèces rencontrées sur le point étudié étaient surtout des 
espèces de faciès sableux ; on peut ajouter que ce sont surtout, et en immense majorité si 
l’on considère le nombre des individus, des Lamellibranches. Lorsqu’il n’y a pas de 
falaises à peu de distance, les Gastropodes, Turritella communis, Butta navicula, Philine 
aperta sont aussi des espèces de fonds sableux ou vaseux. Mais, ainsi que le prouve le simple 
examen des listes données plus haut, les choses changent lorsqu’il existe une côte rocheuse 
dans le voisinage; c’est ainsi qu’à la Grande-Côte, point où la grande bande sableuse aboutit 
à des falaises crétacées, on voit apparaître, dans la faune fossile de la plage, des espèces de 
faciès rocheux telles que Petricola striata, Murex erinaceus, Purpura lapillus. 

Cette étude, volontairement un peu détaillée, nous montre donc deux ordres de faits, 
à savoir que toutes les coquilles rejetées sont littorales, et ensuite que les différentes asso¬ 
ciations de coquilles rejetées sont très étroitement conditionnées par les faciès avoisi¬ 
nants. 

En se transportant dans le domaine de la Géologie stratigraphique, on ne se tromperait 
donc pas en disant, d’après les faunes, que ces formations sont littorales, qu’au voisinage de 
la Coubre il existait des herbiers sur fonds vaseux, que bien que Murex erinaceus et Purpura 
lapillus de la plage de la Grande-Côte soient rencontrés dans des sables, il existait à peu de 
distance une côte rocheuse. Pour l’étude des terrains tertiaires particulièrement, ces données 
ne devront jamais être perdues de vue. 

Il est un point qui ne doit pas être laissé dans l’ombre, c’est la présence en échantillons, 
rares il est vrai, de Scrobicularia piperata, espèce d’estuaire, sur cette côte franchement 
marine ; il s’agit d’échantillons entraînés par les courants; ils sont d’ailleurs beaucoup plus 
usés et blanchis que les autres coquilles. On sait que ce Mollusque est très abondant à l’em¬ 
bouchure de la Seudre, et qu’il pullule dans celle de la Gironde, où au sud-est de Meschers, 
par exemple entre Meschers et Talmont, il constitue des couches entières subfossiles ; il en 
existe notamment un lit très constant, épais de plusieurs centimètres, dans une argile 
brune, et le cordon littoral est presque uniquement constitué par ses valves. Il existe maint 
géologue qui, s’il ne connaissait les différentes formations dont il vient d’être question que 
par des gisements de peu de superficie, n’hésiterait pas à en faire des niveaux, et qui sait, 
peut-être même des étages différents. J’ai bon espoir que, malgré l’incompréhension de 
quelques-uns, cette notion de faciès et d’association sera un jour admise dans toute son 
ampleur ; c’est elle qui permettra de débrouiller l’édifice branlant et incohérent que cons- 
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tituent les soi-disant niveaux du Bartonien parisien, et de prouver qu’il ne s’agit là que de 
faciès et d’associations plus ou moins superposés ou juxtaposés. 

* 

* * 

L’étude qui précède permet de se rendre compte de la différence, signalée au début de 
ce travail, qui existe entre un groupement zoologique,—groupement naturel, et un groupe¬ 
ment paléontologique, — groupement le plus souvent artificiel. Dans les cas examinés, les 
associations de coquilles rejetées ou abandonnées sont en effet de véritables associations 
paléontologiques. 

Nous voyons qu’à la Coubre l’association paléontologique se confond avec l’asso¬ 
ciation zoologique, les coquilles vides appartenant à des espèces ayant vécu sur place. 
Aux Mathes, il y a mélange de plusieurs groupements, dont le cas le plus typique est la 
présence de Scrobicularia piper ata qui appartient à un groupement zoologique différent de 
celui à Turritella communis, tous deux faisant d’ailleurs partie de groupements de faciès 
sableux ou vaseux. A la Grande-Côte enfin, le groupement paléontologique, est plus com¬ 
pliqué : il comprend en gros des espèces d’associations zoologiques de trois catégories : 
i° de faciès sableux ou vaseux franchement marins ( Cardium norvegicum, Meretrix, 
Chione, etc.) ; 2° de faciès sablo-vaseux d’estuaire ( Scrobicularia piperata) ; 3 0 de faciès 
rocheux ( Murex erinaceus, Purpura lapillus). 

Vers la haute plage des Mathes, les coquilles se rencontrent par nids ; ic.' c’est le rôle du 
vent qui est prédominant ; la côte est en effet, en gros, exposéeàl’ouestetlesventsdominants 
sont ceux de sud-ouest et d’ouest. Les coquilles vides,séchéesparlesoleilàmarée basse, sont 
tout naturellement poussées vers la haute plage, où elles s’arrêtent dans les dépressions et les 
points abrités. A un plus grand degré, ainsi que je l’ai expliqué dans une note antérieure¬ 
ment citée, les espèces les plus légères (Tellines, Mactres, Barnea, etc.) sont, par les grands 
vents, entraînées jusque dans les dunes, et là leurs coquilles voisinent avec celles à’Hélix 
côtiers et notamment d 'Hélix barbara Lin. ; c’est une association paléontologique dunaire, 
dans laquelle les espèces marines ne sont pas m situ. Les dunes quaternaires offrent fré¬ 
quemment des associations comparables. 


* 

* * 

La grande conche de Royan conduit, par son étude, à des constatations analogues à 
celles exposées dans les pages précédentes. 

A proximité du port, les espèces de faciès sableux tolèrent quelques espèces de faciès 
rocheux, telles que Murex erinaceus et des Littorines. Dans la partie médiane de la plage, 
. les espèces des sables se rencontrent presque seules. A noter une association à Peringia 
ulvœ Pen. et Hélix barbara Lin., avec Scalaria communis Lmk. ;ilya donc ici apport d espèces 
continentales et subterrestres. Enfin, vers Vallières, il y a un complet mélange de coquilles 
appartenant à des Mollusques qui font partie de différents groupements de faciès sableux 
et de faciès rocheux; on y voit apparaître, entre autres, Pholas dactylus Lin., et on y remarque 
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l’abondance des Patella, Littorina, Gibbula, Murex, mélangées à des coquilles de sables 
francs et aussi à Scrobicularia piper ata, espèce de sable vaseux d’estuaires. Cette com¬ 
plexité illustre fort bien et fait comprendre celle de la faune d’un grand nombre de gise¬ 
ments fossilifères. 

Lorsque l’on entre dans l’estuaire de la Gironde, au sud-est de Royan, la faune fossile 
du littoral devient de moins en moins marine ; entre Meschers et Talmont, un cordon 
littoral est constitué par une immense accumulation de valves de Scrobicularia piper ata 
au milieu desquelles on trouve quelques Littorina et de rares Purpura. 


Ainsi que je l’ai fait remarquer dan le travail cité, sur les environs de Royan, toutes 
les recherches ci-dessus ont été effectuées dans l’espace; mais il est bien évident que sou¬ 
vent une tempête ou une forte marée peuvent changer plus ou moins complètement la 
physionomie de la faune de coquilles rejetées, d’où une même plage, sans que rien soit 
venu modifier les conditions ambiantes, peut présenter plusieurs couchettes renfermant 
des faunes très notablement différentes. Plus on examine des régions profondes, où le 
mouvement des vagues se fait moins sentir, plus il y aura de chances de voir les coquilles 
rester in situ après la mort et la disparition de l’animal. 

Des observations très concluantes à cet égard peuvent être faites dans la baie de Saint- 
Malo, où existent des marées de plus de 14 mètres. On y demeure confondu de la vanité des 
couches à Bayania lactea ou kTurritella imbricataria, que certains auteurs n’ont pas craint 
de considérer comme niveaux dans le tertiaire parisien. Combien il eût été souhaitable que 
ces auteurs, avant de s’occuper des mers géologiques, aient seulement une légère teinture 
de ce qu’est une mer actuelle, de la manière dont y vivent les organismes et des conditions 
qui président à l’accumulation de leurs dépouilles. 


II. — Comparaison des associations paléontologiques des dépôts quaternaires 

AUX ASSOCIATIONS ZOOLOGIQUES ACTUELLES. 

Une pareille étude est extrêmement instructive, puisque la plupart des espèces qui se 
trouvent dans les dépôts quaternaires marins vivent encore actuellement, et dans des condi¬ 
tions certainement très voisines ; il sera donc loisible de voir avec la plus grande facilité 
qu’un dépôt géologique renferme des espèces appartenant à des groupements totalement 
différents. 

Pour cette étude, l’excellent travail de G. Dubois (1) est une base extrêmement solide 
et précieuse. 

Considérons la liste donnée par cet auteur (p. 139-140) des Mollusques du Flandrien de 
Leffinghe, formation essentiellement littorale. Il convient d’abord de mettre à part Corbi- 


(1) G. Dubois, Recherches sur les terrains quaternaires du nord de la France (Thèse Fac. Sc. de Lille , 355 p., 1924). 
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cula fluminalis Müll. Sur les 55 autres espèces, 48 appartiennent exclusivement à la zone 
littorale, et 7 à la zone littorale plus ou moins inférieure et à la zone côtière plus profonde 
h rs de la limite de balancement des marées : Area lactea L., Montacuta bidentata Mtg., 
Cardium papillosum Poli, Syndesmya alba Wood, Modiola barbata L., Pectunculus glycy- 
meris L., Dentalium entale L. Il convient de remarquer qu’aucune de ces sept espèces 
n’est localisée à la zone côtière et que toutes remontent au moins jusque dans la zone 
littorale inférieure. 

Au point de vue bathvmétrique, on peut donc dire que cette formation littorale est 
parfaitement bien définie par sa faune également littorale. 

Mais les faits changent complètement si nous examinons les choses sous l’angle des 
associations d’espèces ; les Mollusques rencontrés appartiennent d’abord à plusieurs faciès : 
faciès sableux, faciès d’herbiers, faciès rocheux, et, dans chacun de ces faciès, à des asso¬ 
ciations différentes. 

Sans diviser à l’extrême, ce qui ne pourrait que rendre les faits moins clairs, ces Mol¬ 
lusques peuvent se répartir, en gros, dans les associations suivantes (1) : 

I. Faciès sableux. 

1. Associations des sables des plages supérieures : 

Lucina borealis L., Cardium edule L., Cardium papillosum Poli, Venus gallina L., 
V. ovata Penn., Tapes aureus Gmel., T. pullastra Mtg., Donax vittatus Da Costa, Tellina 
tenuis Da Costa, Mactra stultorum L., Buccinum undatum L., Natica catena Da Costa, 
Nassa incrassata Strôm., Tectura virginea Müll. 

■ 2. Associations des sables des plages inférieures : 

Lucina borealis L., L. divaricata L., Venus gallina L., Tapes aureus Gmel., T. pul¬ 
lastra Mtg., Donax vittatus Da Costa, Tellina balthica L., Solenensis L., Mya truncata L., 
Mangilia costata Don. 

3. Associations des graviers littoraux: 

Area lactea L., Pectunculus glycymeris L., Adeorbis subcarinatus Mtg., Fissurella 
grceca Lin., Emarginula rosea Bell. 

4. Associations des graviers profonds: 

Area lactea L., Pectunculus glycymeris L., Tapes pullastra Mtg., Modiola barbata L., 
Ostrea edulis L., Pecten varius L., Pecten opercularis L., Parthenia interstincta Mtg., Tectura 
virginica Müll., Dentalium entale L. 

5. Associations d'estuaires et de sables vaseux: 

Cardium edule L., C. papillosum Poli, Syndesmya alba Wood, Scrobicularia piperata 
Gmel, Nassa pygmeea Lmk., N. incrassata Strôm. 

6. Associations d’herbiers : 

Venus gallina L., Tapes aureus Gmel., T. pullastra Mtg., Pecten opercularis L., Bucci¬ 
num undatum L., Nassa incrassata Strôm., Gibbula cineraria L. 


(1) Les divisions adoptées correspondent le plus souvent à celles de G. Pruvot, loc. cil., p. 617. 
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II. Faciès rocheux. 

1. Association à « Purpura lapillus » et « Littorina littorea » : 

Mytilus edulis L., Purpura lapillus L., Littorina littorea L., Gibbula cineraria L. 

2. Associations diverses des rochers vers la limite des basses marées : 

Montacuta bidentata Mtg., Mytilus edulis L., Modiola barbata L., Ostrea edulis L., 
Pecten varius L., P. opercularis L., Murex erinaceus L., Purpura lapillus L., Nassa incras- 
sata Strôm, Trivia europœa Mtg., Phasianella pullus L., Gibbula cineraria L., Fissu- 
rella grœca L. 

Les espèces précédentes peuvent être réparties entre plusieurs associations, et je sim¬ 
plifie à dessein ; c’est ainsi qu'il y aurait lieu de distinguer les groupements vivants sur les 
roches nues, exposées ou non au choc des vagues, ceux vivant sur les rochers couverts de 
‘ Fucus, ceux caractéristiques des roches couvertes d ’Himanthalia, etc. 

C’est ainsi, pour prendre un exemple, que, dans la baie de Saint-Malo, à l’extrémité de 
la pointe de Dinard, on peut constater l’existence d’un groupement à Pecten varius et 
Trivia europœa associés à un Echinide, Strongilocentrotus lividus, qui se rencontre dans les 
excavations de rochers à la limite de base des vives-eaux. En ce même point existe un 
groupement différent qui vit sur les parties couvertes d’Algues, qui se fait remarquer par 
l’abondance de Phasianella pullus et des Rissoa. 

3. Associations de Mollusques pétricoles: 

Saxicava arctica L., Zirphœa crispata L., Barnea candida L., Pholas dactylus L. 

Il y aurait encore ici une discrimination à faire : Barnea candida préfère la vase durcie 
pour s’établir, tandis que Pholas dactylus perfore des roches scuvent dures (i). 

Cette analyse de la faune du Flandrien de Leffinghe, faite du point de vue très spécial 
des associations zoologiques, nous montre d’une façon lumineuse la différence fondamen¬ 
tale qui existe entre ces dernières et les associations paléontologiques. En effet, ce Flan¬ 
drien, en ce point déterminé et à ce niveau stratigraphique donné, ne constitue qu’une 
seule association paléontologique, qui est différente par exemple du groupement d’espèces 
que présentera ce même Flandrien en d’autres points souvent peu éloignés. On voit combien 
d’associations zoologiques différentes ont été mises à contribution pour réaliser ce groupe¬ 
ment, associations qui peuvent être réparties en deux grandes catégories opposées : les 
associations de faciès sableux et celles de faciès rocheux. 

On a certainement remarqué, d’ailleurs, qu’une même espèce se rencontrait fréquem¬ 
ment dans plusieurs associations différentes d’un même faciès, mais qu’il est exceptionnel 
qu’une espèce de faciès sableux puisse prospérer dans des faciès rocheux, et vice-versa. 

Un autre fait intéressant, mais sur lequel il est impossible de s’étendre ici, c’est qu’une 
espèce caractéristique d’une certaine association pourra se retrouver dans d’autres où elle 
ne jouera qu’un rôle secondaire. 


(i) C'est ainsi qu'aux environs de Royan les valves de Barnea candida abondent sur les plages sableuses, tandis que celles 
de Pholas dactylus ne se trouvent qu'au voisinage des falaises, sauf entraînements exceptionnels. 
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* 

* * 

L’analyse de la faune du cordon littoral de Cherrueix, en bordure de la baie du Mont- 
Saint-Michel, confirme pleinement les conclusions à tirer des pages précédentes. 

Grâce à la grande précision des recherches de G. Dubois, il est facile de choisir un grou¬ 
pement paléontologique donné. Je porte mon choix sur la couche n° 4 de Saint-Benoît-des- 
Ondes (1), ayant pu y recueillir la plupart des espèces citées dans le travail ci-dessus. 

Après l’exposé précédent concernant le Flandrien de Leffinghe, il n’est pas utile 
d’entrer dans les détails. 

Le cordon littoral de Cherrueix se trouve en bordure de la grande plage sablo-vaseuse 
de la baie du Mont-Saint-Michel ; les espèces qui y ont été rencontrées appartiennent à 
diverses associations zoologiques, que je me contenterai de répartir en deux groupes : 

I. Espèces des faciès sableux. 

Cardium edule L., Tellina balthica L., Scrobicularia piperata Gmelin, Corbula gibba 
Olivi, Peringia ulvœ Pen., Nassa incrassata Strôm. 

Il est facile de voir que les espèces ci-dessus n’appartiennent pas toutes au même 
groupement; ainsi, Scrobicularia piperata est caractéristique des estuaires (Couesnon), et 
Peringia ulvœ appartient à l’association subterrestre si typique à Peringia ulvœ et Alexia 
myosotis. 

II. Espèces des faciès rocheux. 

Ostrea edulis L., Anomia ephippium L., Littorina littorea L., L. obtusata L., Bittium 
reticulatum Da. Costa, Trivia europœa Mtg., Nassa reticulata L., N. incrassata Strôm', 
Murex erinaceus L. 

La même remarque que précédemment s’impose ; les espèces citées ici font partie, les 
unes de groupements subterrestres ( Littorina ), d’autres d’associations bien différentes, 
telles Bittium reticulatum, dont l’habitat habituel sont les Algues qui recouvrent les rochers, 
ou Trivia europœa, dont nous avons parlé plus haut et qui fait partie d’un groupement 
bien net d’anfractuosités de rochers, à la limite inférieure des grandes marées et assez sou¬ 
vent plus haut. 

Cette seconde analyse de la faune malacologique d’un dépôt essentiellement littoral 
conduit donc exactement aux mêmes constatations que celle de la faune de Leffinghe, à 
savoir : i° ce sédiment littoral ne présente que des espèces vivant dans la zone littorale ; 
2 0 il renferme des espèces appartenant à un grand nombre d’associations zoologiques diffé¬ 
rentes, tant de faciès sableux que de faciès rocheux. 

Ainsi est bien démontré le fait énoncé au début de ce travail, qui est qu’une association 
paléontologique, due à une combinaison d’actions biologiques et mécaniques, n’est pas com¬ 
parable à une association zoologique due simplement à des conditions de milieu. 


(1) G. Dubois, loc. cit., p. 259. 
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Une autre constatation intéressante à faire, et dont on pourrait multiplier les exemples, 
c’est que,si l’on se réfère simplement au genre de dépôt, littoral ou profond, la faune fournit 
des indications très précieuses : celles de Leffinghe et de Saint-Benoit-des-Ondes sont des 
faunes littorales, et, nous pouvons ici le voir par d’autres procédés, les dépôts qui les con¬ 
tiennent sont effectivement des formations littorales ; les espèces n’y sont évidemment pas 
in situ, puisqu’il y a un brassage d’associations zoologiques, mais l’indication générale, — 
dépôt littoral en la circonstance, — est exacte. On peut donc admettre que, lorsque la faune 
d’une formation est composée d’espèces surtout littorales, ce dépôt est très néritique. 

* 

* * 

Le cordon littoral de Cherrueix montre des associations paléontologiques différentes 
suivant les points. G. Dubois cite auHirel Lutraria oblonga Gmel., qui, en effet, y est abon¬ 
dante, et à Cherrueix Solen marginatus Penn. Vers la Chapelle-Sainte-Anne, j’ai trouvé les 
deux espèces réunies et assez communes; il y a là des associations paléontologiques légère¬ 
ment différentes et qui passent latéralement et progressivement de l’une à l’autre. 

Si l’on observe les associations zoologiques, on est conduit à cette remarque que les 
diverses associations peuvent passer insensiblement de l’une à l’autre, aussi bien dans le 
sens vertical que dans le sens horizontal, dans le cadre d’un même faciès. Au contraire, la 
transition sera extrêmement nette et brusque en passant, par exemple, d’un faciès rocheux 
à un faciès sableux. 

Dans les associations paléontologiques, cette limite est moins tranchée, quoique se 
manifestant toujours ; ainsi, une plage sableuse, dans le voisinage de son contact avec 
une partie rocheuse de la côte, verra toujours, dans les coquilles rejetées, des formes de 
faciès rocheux allochtones, mélangées à celles de faciès sableux, qui elles sont autochtones. 

On peut, en général, conclure qu’un sédiment riche en espèces lithophages est extrême¬ 
ment voisin du littoral. Les sables bartoniens de Chars, pour fixer les idées, qui fournissent 
en abondance des Martesia, Gastrochœna, Jouannetia, sont certainement dans ce cas; 
cette conclusion sera encore renforcée quand le dépôt en question, et c’est ce qui se présente 
également à Chars, renferme de nombreux Mollusques continentaux, Neritina, Cyclostoma, 
Planorbis, etc. 


* 

* * 

Maintenant que la notion d’association paléontologique est suffisamment précisée, 
que les différences fondamentales qui existent entre elles et l’association zoologique ont 
été exposées, nous pouvons aborder l’étude d’un certain nombre de groupements paléon¬ 
tologiques. La paléosociologie, si l’on peut employer ce néologisme, n’ayant en somme pas 
été étudiée, je me bornerai à choisir quelques exemples parmi ceux qui me semblent les 
plus typiques. 
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ETUDE DE QUELQUES ASSOCIATIONS PALEONTOLOGIOUES 


L’association paléontologique que nous avons définie antérieurement n’est pas tou¬ 
jours facile à délimiter, — on peut même dire qu’elle est toujours excessivement difficile à 
individualiser. 

On ne peut évidemment pas songer à calquer un procédé sur celui des carrés employé 
par certains phytogéographes; si, en effet, on analysait la faune d’un sédiment, mètre cube 
par mètre cube, en restant, bien entendu, toujours dans la même zone paléontologique, on ne 
pourrait obtenir que les résultats les plus décevants. Il faut employer la méthode d’appré¬ 
ciation, qui présente des désavantages visibles, puisque, comme son nom l’indique, ce qui 
sera considéré comme une association par un auteur ne sera pas apprécié d’une même façon 
par un autre. 

La difficulté la plus grande sera de saisir la différence entre les faciès et les associations, 
une association pouvant d’ailleurs, dans les cas extrêmes, constituer un faciès : c’est ainsi 
que l’association très nette du gisement bartonien du Guespelle (niveau typique), à Batil- 
laria Bouei et Scutum elongatum, peut être considérée comme un véritable faciès. C’est ce 
faciès qui avait même été, bien à tort, considéré comme un véritable niveau ou horizon ; on en 
connaît maintenant les équivalents latéraux. Nous reviendrons plus tard sur cette question. 

Prenons maintenant io centimètres cubes de sable fossilifère de Bois-Gouët, qui 
appartient au Lutétien supérieur. Immanquablement, nous y trouvons plusieurs exem¬ 
plaires de Discohelix Dixoni et Auricula Douvillei. Est-ce là une association? Certainement 
non, c’est pour le moins un faciès, car, dans tout le bassin de Saffré, on retrouvera ces mêmes 
espèces, indicatrices avant tout de conditions générales de climat et de bathymétrie. 


Associations du calcaire grossier transgressif. 

La glauconie grossière ou calcaire grossier transgressif est un faciès de base du Luté¬ 
tien du bassin de Paris. C’est une formation littorale renfermant de nombreux fossiles 
arrachés aux terrains plus anciens et présentant souvent une stratification oblique. J’ai 
étudié ce faciès en détail (i), et il est inutile d’insister à nouveau sur le grand intérêt qu’il 
présente ; il faut cependant rappeler qu’il se retrouve dans toutes les zones du Lutétien 
aux points où elles sont transgressives ; il atteint son maximum de puissance dans la zone I 
de Chaumont-en-Vexin, où il atteint 8 mètres d’épaisseur, tandisqu’à Parnes il est réduit 
à o m ,30. C’est une formation qui pourrait être comparée au faciès pontilévien du Vindo- 
bonien de Touraine. 

Ce calcaire grossier transgressif présente une association d’espèces remarquablement 
constante, évidemment liée au faciès, et que l’on peut appeler association à Cardita plani- 


(i) Thèse, p. 261-264. 
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costa Lmk. et à Cardium gigas Defr., les autres espèces essentiellement caractéristiques 
de cette association, et qui ne manquent pour ainsi dire jamais, étant Ostrea elegans Desh., 
Chamys solea Desh., Cardita-acuticostata Lmk., C. decussata Lmk., Crassatella gibbosula 
Desh., Chanta subgigas d’Orb., Turritella terebellata Lmk., Cerithium Jussieui Mayer-Ey., 
Cassidaria nodosa Sol., Cypræa inflata Lmk. 

Area biangula Lmk. est aussi extrêmement fidèle à ce groupement. 

En consultant le tableau que j’ai donné (i) de la répartition de ces Mollusques dans 
quelques localités, on voit que cette faune se retrouve dans son ensemble dans le Lutétien 
transgressif, quelle que soit la zone trangressive. Dans le tableau précité, il faut tenir compte 
de ce que les fossiles de Vanves sont très friables et très difficiles à extraire, le test étant 
souvent en grande partie dissous et la coquille écrasée, de sorte que cette couche est certai¬ 
nement bien loin de m’avoir fourni la totalité de ce qu’elle contenait. Thionville-sur- 
Obton est un faciès tout à fait particulier, et, quant à Damery, c’est ainsi que je l’ai signalé 
une localité exceptionnelle, en ce que la grande majorité des espèces de transgression font 
défaut dans la couche de base. 

Nous sommes bien ici en présence d’une véritable association paléontologique, car il 
est constant que l’existence, dans une couche, d’une d.es espèces entraîne celle des autres. 
Par exemple, après avoir recueilli à Vanves un exemplaire de Cypræa inflata, j’ai continué 
les recherches pour vérifier ce fait et n’ai pas tardé à rencontrer Cardita planicosta, C. acuti¬ 
costata et Cassidaria nodosa, et je considère comme certain que la couche étudiée renfer¬ 
mait également les autres espèces citées plus haut. 

De même, dans la couche de base de Montainville, la récolte de Cardita planicosta 
a été très rapidement suivie de celle de Cardita decussata, Cypræa inflata et Cassidaria 
nodosa. ■ 

Je rappelle que, dans certaines localités, Cardita planicosta s’élève un peu au-dessus de 
la couche de base, mais elle y est infiniment moins fréquente que dans cette dernière. La 
même constatation peut être faite au sujet de Cardium gigas, mais ce ne sont malgré tout 
que des exceptions ; au surplus, on ne peut demander de l’absolu dans cette question des 
associations. Il faut d’ailleurs remarquer que, dans ces derniers cas, Cardita planicosta et 
Cardium gigas ne sont plus du tout caractéristiques d’associations. C’est un fait absolu¬ 
ment comparable à la manière d’être d’une plante qui, caractéristique d’une association 
végétale donnée, pourra néanmoins se rencontrer dans une autre association où elle ne 
jouera qu’un rôle secondaire. 

Association à Gladius Baylei Desh. et Clavilithes maximus Desh. 

Le groupement d’espèces dont nous venons de parler est caractéristique du Lutétien 
transgressif dans la presque totalité du bassin de Paris. A l’intérieur de ce groupement, on 
peut en distinguer un autre, infiniment plus localisé au point de vue géographique, puis¬ 
qu’il ne se rencontre que dans une petite région englobant Boury et Chaumont-en-Vexin, 
et qui est défini par Gladius Baylei Desh. et Clavilithes maximus Desh. On y observe, outre 

(i) Loc. cit., p. 239. 
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les espèces énumérées plus haut, des formes remarquables qui en plus des deux précédentes 
sont : Gisortia gisortiensis Passy, G. Chevallieri Cossm., Cassis Chevallieri Cossm., Chaîna 
subgigas d’Orb. (de grande taille), Meretrix sulcataria Desh. 

Cette faune de Mollusques géants est sans aucun doute due à des conditions très parti¬ 
culières. 

La dernière espèce n’est connue dans le Lutétien que de cette association, mais elle 
existe dans le Londinien et le Bartonien. Chaîna subgigas est fréquent dans beaucoup de 
localités qui ne présentent pas le groupement étudié (Chaussy, Parnes, Grignon, I'ontenay- 
Saint-Père, Thionville-sur-Obton), mais, à Chaumont-en-Vexin et au Vivray, il atteint 
une taille exceptionnelle. 

Sur le tableau ci-dessous sont portées toutes les localités ayant fourni Gladius Baylei, 
Gisortia gisortiensis, G. Chevallieri, Cassis Chevallieri, Clavilithes maximus. 
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Comme on le voit, ces gisements sont confinés dans une aire géographique étroite, 
Valmondois, Compiègne et Laon étant des points excentriques n’ayant fourni chacun 
qu’une seule espèce du groupement. 

Le Boisgeloup, Bourv et Chaumont-en-Vexin sont des localités favorisées. 

On peut dire que toutes les espèces ci-dessus, à l’exception de Chama subgigas, sont des 
caractéristiques exclusives de l’association. 

Meretrix sulcataria, qui, comme nous l’avons vu, existe aussi dans le Londinien et le 
Bartonien, ne se trouve dans le Lutétien qu’à Chaumont, Le Vivray, Les Groux, et unique¬ 
ment dans le groupement étudié, une seule caractéristique suffisant à le déceler, et d’ailleurs 
il est à présumer que des recherches persévérantes amèneraient la découverte, dans la plu¬ 
part des gisements précédents, des espèces du groupement qui n’y ont pas encore été ren¬ 
contrées. Ainsi, le Vivray, qui n’est jusqu’à présent cité que comme ayant livré Gisortia 
Chevallieri, Chama subgigas et Meretrix sulcataria, a fourni aussi Gladius Baylei, dont la 
collection A. Bonnet, au Muséum, renferme un très bel exemplaire en provenant. De même, 
au Groux, Meretrix sulcataria a été pendant longtemps la seule espèce rencontrée de l’asso¬ 
ciation présente, mais, par la suite, Clavilithes maximus s’y est montré plusieurs fois. 

Bien entendu, une foule d’espèces, les unes préférantes, les autres indifférentes, accom¬ 
pagnent les deux associations que nous venons d’étudier, mais il serait sans intérêt de les 
énumérer. 


Source : MNHN, Paris 
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En résumé, considérons, pour fixer les idées, l’association à Gladius Baylei et Clavilithes 
maximus, à Chaumont-en-Vexin. Nous y trouverons d’abord ses espèces caractéristiques 
exclusives ; puis, en partant des espèces les plus spécialisées pour terminer par celles qui 
le sont le moins, nous y rencontrerons les espèces caractéristiques de l’association à Cardita 
planicosta et Cardium gigas, la première association étant, en somme, une différenciation 
plus grande dans la seconde ; en troisième lieu, se montreront en grand nombre des espèces 
préférantes, c’est-à-dire qui, tout en étant plus abondantes ici, existent aussi dans d’autres 
groupements, parmi lesquelles on peut citer Area biangula, Axinæa dispar, Lima spatulata, 
Libitina parisiensis, en faisant la remarque très importante que les deux dernières ne sont 
préférantes à ce groupement que dans la région de Chaumont-en-Vexin et qu’ailleurs, à 
Grignon par exemple, il n’en est pas ainsi ; enfin nous recueillerons un nombre très consi¬ 
dérable d’espèces indifférentes, qui se rencontreront dans toutes les formations marines, 
telles que Area barbatula, Ostrea plicata, Turritella imbricataria, etc. 

Association cïTroehuscrenularis Lmk. et Cassidea harpeeformis Lmk. et association à 
Trochus ornatus Lmk. et Cassidea cancellata Lmk. 

Les deux groupements paléontologiques du calcaire grossier transgressif que nous 
venons d’étudier sont, comme nous l’avons dit, des groupements de formations littorales. Or, 
nous savons combien, dans ces formations, sont artificielles, mécaniques, les associations 
d’espèces, qui groupent en général des formes qui appartenaient aux associations zoolo¬ 
giques les plus diverses. Tout en admettant qu'il en soit en partie ainsi dans les cas étudiés, 
il n’en reste pas moins que la constance des groupements est tout à fait remarquable, sur¬ 
tout si l’on remarque que le faciès lithologique du calcaire grossier transgressif n’est pas le 
même partout. Le calcaire grossier transgressif de la zone II à Grignon n’est pas identique 
à celui de la zone I de Chaumont-en-Vexin, et cependant il renferme, —sauf Chlamys solea, — 
toutes les espèces qui accompagnent d’habitude Cardita planicosta. 

En examinant quelques associations de faciès plus tranquilles, d’eaux plus profondes, 
si l’on s’en réfère à leur faune de Foraminifères, nous avons des chances de nous rapprocher 
davantage de la véritable association zoologique, caron peut admettre que, si les Mollusques 
rencontrés n’ont pas toujours vécu in situ, beaucoup d’entre eux sont cependant dans ces 
cas, ou n’ont subi qu’un très faible transport. Ces associations donneront toujours de bons 
renseignements sur la bathymétrie des couches qui les renferment. 

* 

* * 

J’ai fait remarquer qu’en général Trochus crenularis et Trochus ornatus, Mollusques 
que l’on rencontre dans des faciès lithologiques identiques, ne se trouvaient pas dans une 
même localité, et que, de même, Cassidea harpeejormis et Cassidea cancellata , qui se recueillent 
dans les mêmes conditions, s’excluaient souvent l’un l’autre (i). 

(i) Thèse, p. 221 et 235. 
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Il y a une autre remarque des plus intéressantes à faire, c’est que les localités à Trochus 
crenularis fournissent Cassidea harpœformis, tandis que celles à Trochus ornatus présentent 
une prédominance de Cassidea cancellata ; il ne semble pas que l’on puisse invoquer, pour 
expliquer ce fait, des différences de faciès, les conditions bathymétriques des dépôts où se 
trouvent ces formes paraissant sensiblement les mêmes et pouvant être ramenées à celles 
de la couche b de la première assise du Lutétien supérieur marin de Grignon (i) ; de plus, 
trois localités, qui présentent d’ailleurs entre elles des analogies frappantes, Parnes, Chaussy, 
Mouchy, permettent d’observer la réunion des quatre espèces. 

A un autre point de vue, on pourrait penser qu’il s’agit de races ou de variétés ; mais 
Trochus crenularis et T. ornatus sont deux espèces bien distinctes. Pour les Cassidea, la 
question est plus délicate ; si l’on prend des formes bien typiques, la séparation en espèces 
distinctes se justifie pleinement ; mais, la collection A. Bonnet, au Muséum, contient deux 
exemplaires de Montmirail, qui établissent absolument le passage de l’une à l’autre et qu’il 
est bien embarrassant de dénommer. 

Ces formes intermédiaires paraissent en tout cas fort rares, et le fait que trois localités 
fournissent les deux espèces, — avec des degrés de fréquence différents, ce qui est très 
important, — montre qu’il ne s’agit pas de races. 

La répartition par localités des quatre espèces étudiées est indiquée ci-dessous : 



Cassis harpœformis se rencontre également à Villiers et Fleury-Ia-Rivière, et Trochus 
ornatus à Amblainville (coll. A. Bonnet). 

Le tableau donné plus haut nécessite quelques explications, car sa lecture sans com¬ 
mentaires ne rendrait pas bien compte des faits. 

On y voit d’abord que Vaudancourt, Damery, Chambors répondent exactement à ce 
qui a été exprimé plus haut ;ce sont des localités à Trochus crenularis .et Cassidea harpœ¬ 
formis, où les deux autres formes n’ont pas été rencontrées. Grignon peut leur être ajouté, 
car, en effet, Trochus crenularis y est très fréquent, et, dans la même couche, Cassidea harpœ¬ 
formis n’était pas rare. Quoique ce gisement ait été fouillé par les paléoconchyliologistes 
du monde entier, on n’y a jamais trouvé Cassidea cancellata, et Trochus ornatus y est rarissime 
s’il y existe: jen’en connais, en effet, qu’un seul individu de la collection de Géologie du 
Muséum, mais sa patine ne me semble pas être celle des fossiles de Grignon, et il y a peut- 

(i) Thèse, p. 135. 
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être eu erreur d’étiquette. Je ne l’ai porté sur le tableau que pour ne pas interpréter une 
possibilité d’erreur à l’avantage des faits exposés, et en raison de ce que Chédeville a cité 
cette espèce de Beynes. 

JA Chaumont-en-Vexin, où on ne connaît des deux espèces étudiées ici que Cassidea 
cancellata, Trochus ornatus est plus abondant que Trochus crenularis. 

Si enfin nous passons aux trois localités, Chaussy, Parnes, Mouchy, qui fournissent les 
quatre espèces, nous constatons de la manière la plus nette que ce sont des gisements à 
Trochus ornatus et Cassidea cancellata ; encore actuellement, à Chaussy, où le gisement est 
rebouché et où les fossiles ne se trouvent plus qu’à l’orifice des terriers, on recueille Trochus 
ornatus. En ces points, au contraire, Trochus crenularis et Cassidea harpæformis sont rela¬ 
tivement rares. 

Quant aux espèces préférantes, elles ne semblent pas varier beaucoup suivant les 
localités; elles sont liées au faciès, qui est, comme nous l’avons vu, le même pour les deux 
associations. Terebratula bisinuata, Vulsella deperdita, Area angusta, Lima spatulata, 
Chama calcarata, Phacoides concentrions, Cerithium lamellosum, Eutritonium piraster, 
Terebellum convolutum, Conus deperditus, accompagnent presque constamment l’une ou 
l’autre association. 

Association à Corbis subpectunculus d’Orb. et Ampullina sphœrica Desh. 

Il faut entendre sous ce nom un groupement d’espèces extrêmement net caractérisé 
par la présence simultanée de Phacoides giganteus, Corbis subpectunculus et Ampullina 
sphærica. Les localités qui fournissent les deux dernières espèces sont très peu nombreuses ; 
Phacoides giganteus fait preuve d’un peu plus d’indépendance, mais atteint son maximum 
de taille et de fréquence dans l’association présente. 

Cette association à Corbis subpectunculus et Ampullina sphærica joue par rapport à 
celles à Trochus et Cassidea un rôle comparable à celui de l’association à Gladius Baylei 
et Clavilithes maximus par rapport à celle à Cardita planicosta et Cardium gigas, c’est-à-dire 
qu’elle a dans une de celles à Trochus et Cassidea une répartition géographique beaucoup 
plus étroite et qu’elle en renferme les espèces caractéristiques en plus des siennes propres. 
Une différence doit être indiquée, c’est que ces derniers groupements se trouvent non seu¬ 
lement dans des assises de mêmes faciès, et à très peu de chose près synchroniques (zone IV 
marine), tandis que l’association à Rostellaria Baylei et Clavilithes maximus, qui est presque 
une sous-association comprise dans le cadre de celle à Cardita planicosta et Cardium gigas, 
ne se rencontre que dans la zone I, alors que cette dernière existe dans tout le calcaire 
grossier transgressif, quelle que soit la zone transgressive. 

Voici la répartition géographique des espèces étudiées : 
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Il est à noter que les individus de Phacoides giganteus provenant de Grignon ne pos¬ 
sèdent en rien la taille et la vigueur de ceux de Liancourt-Saint-Pierre, de Parnes ou de 
Vaudancourt, et que ces trois derniers points sont peu éloignés les uns des autres, alors 
que Grignon est excentrique par rapport à eux. 

Cardita angusticosta Desh. est une espèce préférante de l’association ci-dessus ; elle 
est notamment très commune à Liancourt-Saint-Pierre, en compagnie des trois caracté¬ 
ristiques. 

Association à Cyrena compressa Desh., Cyrena cycladijormis Desh. et Ampullina 
rustica Desh. 

Parmi les Naticidæ de faciès saumâtres, Ampullina rustica est l’espèce la plus remar¬ 
quable, intrinsèquement, par sa taille et ses caractères bien définis d’une part, par sa loca¬ 
lisation géographique d’autre part. On ne la connaît que de Douains, Issou, Houdan, 
Gargenville, Vaudancourt, où elle est assez commune, fait intéressant à opposer au petit 
nombre des points où elle se trouve. La collection Bonnet en renferme un individu de 
Grignon et un de Villiers, mais elle semble peu abondante en ces derniers points. 

Une remarque qui s’impose immédiatement, c’est que toutes les localités à Ampullina 
rustica, sauf Villiers, fournissent Cyrena compressa (= C. Rigaulti = C. Charpentieri) ; 
enfin, les gisements à Cyrena compressa sont fréquemment riches en Cyrena cycladijormis 
(= C. breviuscula = C. pisum = C. ovalinà), tout ceci bien entendu dans la même couche. 
C’est ainsi que Houdan et Grignon fournissent à la fois Ampullina rustica, Cyrena compressa 
et C. cycladijormis, tandis que Boursault, Damery, Septeuil montrent l’association de 
Cyrena compressa et C. cycladijormis. 

D’autres localités n’ont donné, jusqu’à présent, que l’une ou l’autre espèce : ce sont 
Cumières, Hermonville, la Chaussée d’Ivry, Mouy, Epône, Saulx-Marchaix, Neauphlette, 
Dammartin, pour Cyrena compressa, et Pacy-sur-Eure, Requiécourt, Chambors, Beau- 
grenier, Fleury-la-Rivière, Saint-Thomas, pour Cyrena cycladijormis. 

Il est à prévoir, d’ailleurs, que de nouvelles recherches permettront de découvrir les 
espèces déficientes en la plupart de ces points. 

Il est complètement légitime de considérer ces trois espèces comme liées les unes aux 
autres et comme constituant, dans l’ensemble, des formations saumâtres du Lutétien supé¬ 
rieur, une petite colonie qui indique de la manière la plus nette des influences fluvio-marines. 
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Il est superflu d’ajouter que les espèces habituelles des faciès saumâtres, parmi les¬ 
quelles un gr and nombre de Potamides, accompagnent les espèces ci-dessus ; on en trouvera 
la liste pour chaque localité dans mon travail sur le Lutétien. 

Ce qui est, en somme, à retenir, c’est que, sauf à Villiers, chaque fois que l’on rencontre 
Ampullina rustica dans une couche, on y recueille également Cyrena compressa. 


Faune à Donax lanceolata Desh. et Cerithium constrictum Desh. 

J’ai insisté (i) sur la particularité stratigraphique que constituait àDamery, au sommet 
du Lutétien, l’existence d’une couche de sable siliceux à r aune très spéciale, couche qui 
existe également à Boursault ; parmi les nombreuses espèces qu’elle fournit, l’attention 
se porte sur les suivantes : Garum Dutemplei Desh., Donax incerta Desh., D. lanceolata 
Desh., Mactra recondita Desh., Cerithium constrictum Desh., Tympanotonus involutus Desh., 
recueillies seulement dans un très petit nombre de localités, ainsi que l’on peut s’en rendre 
compte ci-dessous : 
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Sauf en ce qui concerne Cyrena cycladiformis et Tympanotonus involutus, le tableau 
ci-dessus indique la totalité des points où sont connues les espèces en question ; encore, 
pour cette dernière, ne peut-on ajouter que Saint-Lubin-de-la-Haye près de JHoudan et 
Saint-Thomas à l’opposé du bassin de Paris, Houdan étant employé dans un sens large 
et comprenant notamment la tranchée de Maulette. 

Il saute aux yeux que ces espèces,qui sont, je le répète, des formes assez spéciales, sont 
liées les unes aux autres, et que, lorsque l’on en rencontre une seule dans une couche, on a les 
plus grandes chances de trouver ses satellites ; il y a bien là une véritable association, car, en 
d’autres points synchroniques, la déficience de ces formes est complète; j’ai déjà fait 
remarquer que c’est, en gros, en deux points opposés du bassin qu’on observait leur pré¬ 
sence ; il n’est au surplus pas niable qu’une question de faciès intervient. 

On voit qu’à Damery j ’ai pu recueillir toutes les espèces actuellement étudiées ; cela 
vient de ce que des circonstances favorables m’ont permis des recherches très actives dans 
la couche sableuse siliceuse oubliée depuis Deshayes ; je crois que, si Ton pouvait fouiller 

(i) Thèse , p. 81-83. 
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avec facilité les autres gisements indiqués, la plupart des espèces manquantes seraient 
retrouvées. 


Le faciès d’Auvers et sa faune. 

Pendant longtemps, les sables d'Auvers, à stratification entre-croisée, ont été considérés 
comme le sédiment de base du Bartonien dans le bassin de Paris. Puis Munier-Chalmas (i) 
a montré qu’en réalité il existait des couches bartoniennes inférieures aux précédentes, à 
Anvers même et à Mont-Saint-Martin notamment. Cet « horizon d’Auvers » était considéré 
par lui comme ayant démantelé des assises bartoniennes préexistantes, dont certaines 
mêmes ne seraient plus visibles en place ; il a indiqué de la manière la plus nette que l’on 
se trouvait en présence de sédiments de charriage. Il était donc évident que l'on ne devait 
voir là qu’un faciès, correspondant latéralement à des faciès plus tranquilles, et occupant, 
’ suivant les points, une partie plus ou moins importante de l’étage. Ôn comprend donc mal, 
et, pour ma part, j’avoue ne pas comprendre du tout comment on a pu ériger en « niveau 
- d’Auvers» ce faciès de charriage, alors que tous les arguments, tant stratigraphiques que 
paléontologiques, s’y opposaient, ainsi que l’examen des galets remaniés, dont l’immense 
majorité provient d’assisses qui auraient dû être plus élevées dans la série classiquement 
admise : Munier-Chalmas avait même signalé la présence de galets à Potamides mixtus, 
venant, d’après lui, de la région de Château-Thierry, et appartenant au moins au «niveau 
d’Ermenonville », qui aurait dû être lui-même séparé du « niveau d’Auvers » par le « niveau 
du Guespclle» ; il est curieux de constater que cette présence dans les sables d’Auvers de 
galets remaniés de formations qui.au moment de leur dépôt, n’auraient pas dû encore 
exister, a dû céder le pas à des vues complètement théoriques. 

En 1922 (2), j’ai indiqué qu’il ne fallait voir dans les sables à galets et stratification 
entre-croisée qun faciès de charriage qui s’était reproduit à différentes époques du Barto¬ 
nien. Par la suite, L. et J. Morellet (3) ont démontré qu’il fallait effectivement considérer 
les sables à galets d’Auvers que comme un faciès compréhensif , et ils en ont donné des 
preuves indiscutables. Enfin, R. Charpiat (4) et moi avons signalé, dans ces sables, la pré¬ 
sence de galets de calcaire du Guespclle et de galets marno-calcaircs arrachés au moins 
au « niveau » d’Ezanville. La question apparaît donc aujourd’hui comme tranchée une fois 
pour toutes, d’autant plus que, lorsque l’on étudie les environs d’Hérouvillc, on voit le 
faciès de charriage, s’atténuant vers le haut, s’élever presque jusqu’au calcaire de Saint- 
Ouen.dont il n’est séparé que par une couche, tantôt gréseuse, tantôt sableuse, à Cyrena 
deperdita, Potamides scalaroides, Batillaria clandestina, les prétendus niveaux classiques 
du Guespelle, d’Ermenonville, de Beauchamp, d’Ezanville, faisant totalement défaut. 

Si les faits exposés ci-dessus sont exacts, la faune d’Auvers devra être un brassage 
des espèces caractéristiques des différentes associations et des différentes faciès du Barto- 

(1) Munier-Chalmas. Note sur l’horizon d'Auvers [B. S. G. F. (4), VI, p. 503-509, 1906J. 

(2) C. R. sont. S. G. F., p. 172, 1922. 

(3) B. S. G. F. (4), XXIV, p. 109-112, 1924. 

(4) R. Abrard et R. Charpiat, Observations sur le Bartonien de la région d'Auvers-Hérouville (Bull. Mus. Hist. \ T at. y 
p. 402-405, 1925). 
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ni en. Si, en outre, des couches ont été réellement à peu près complètement démantelées et 
leur faune entraînée, les sables d’Auvers devront renfermer un certain nombre d’espèces que 
l’on connaîtra peu ou pas dans des faciès tranquilles. 

Nous allons voir qu’il en est bien ainsi. Pour fixer les idées, nous examinerons à Auvers 
même la faune du faciès de charriage (1). 

Ce qui frappe d’abord, c’est l’abondance de Nummulites variolarius Lmk. ; ainsi que 
l’ont indiqué Munier-Chalmas et de Lapparent, ce Foraminifère se trouve dans tous les 
niveaux du Bartonien (le Guespelle, Beauchamp, Ermenonville, Mortefontaine, Ëzan- 
ville, etc.), sauf bien entendu dans les faciès continentaux, mais, au lieu d’en rencontrer un 
nombre immense comme à Auvers, on n’en trouve que quelques individus par mètre cube. 

Il n’en reste pas moins que les auteurs précédents ne se sont pas le moins du monde 
trompés sur ce point, ainsi que le dit M. Leriche (2). On peut donc admettre que les faciès 
de charriage sont caractérisées par une concentration en Nummulites variolarius. 

Au point de vue des Mollusques, on remarque l’abondance des espèces du genre Area, 
la présence à'Area rudis, Papyridea capsoides, Turritella sulcifera, Trivia pedicularis, 
Melongena minax, Voluta athleta, V. labrella, V. strombiformis. Murex auversiensis, parmi 
les formes remarquables, que l’on pourrait dire caractéristiques de ce faciès. 

L’ensemble de la faune nous montre un mélange d’espèces absolument artificiel appar¬ 
tenant à de multiples faciès. Citons : du faciès de Mont-Saint-Martin : Corbula pixidicula, 
Turritella sulcifera, Ampullina ponderosa, Melongcna minax; du faciès du Guespelle: 
Area rudis, Meretrix distans, Scutum elongatum, Batillaria Bouei, Melongena minax (3) ; 
du faciès d’Ermenonville et Ver : Turritella sulcifera, Potamides mixtus, Batillaria Sowerbyi ; 
du faciès de Beauchamp : Cerithium mutabile, C. tuberculosum. 

Il serait possible de répartir la plupart des espèces d’Auvers entre des localités à faciès 
tranquilles. Voluta strombiformis n’était connue que des faciès de charriage, mais le com¬ 
mandant Denizart en a trouvé un exemplaire à Nogent -1 'Artaud en place dans une couche 
à stratification complètement calme, ainsi que j’ai pu m’en assurer. C’est aussi de cette 
région de Nogent-l’Artaud que semble être originaire Cyrena incompta, qui y abonde, et 
dont on trouve quelques échantillons dans les faciès de charriage. 

Par contre, on ne connaît pas en place Campanile auversiense, ni Voluta athleta. 

Cette faune d’Auvers se retrouve dans son ensemble, avec quelques inévitables 
variantes, dans la plupart des localités de même faciès, qui se signalent également par 
l’abondance des Polypiers. Il faut toutefois remarquer que Voluta athleta n’est, en ce qui 
concerne les sables inférieurs, connue que d’Auvers. 

Les sables du Ruel de faciès semblable sont également caractérisés par Area biangula, 
A. rudis, Papyridea capsoides, Melongena minax, Voluta athleta, V. strombiformis. 

Il a été dit plus haut que les Area étaient fréquentes dans ces localités ; elles le sont, et 
en espèces et en individus ; on trouve en effet à Auvers : 

(1) G.-F. Dollfus, Trois excursions aux environs de Paris [B. S. G. F. (3), XVIII, p. 109-154, 1900 (faune d'Auvers, p. 132- 
136)].— R. Abrard. Faune d'Auvers, Liste complémentaire {Bull. Mus. Hist. Nat., n° 1, p. 112-114, 1925). 

(2) B. S. G. F. (4), XXV, p. 371, 1925. 

(3) Voir Ci. Ramond, Paul Combes fils et M. Morin, Note sur le gîte fossilifère du Guespel {C. R. A. F. A. S., Clermond 
Ferrand, 1908, p. 476-493). 
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Area biangula Lmk., A. Lyelli Desh., filigrana Desh., rudis Desh., barbatula Lmk., 
appendiculata Sow., textiliosa Desh., amygdaloides Desh., Edwardsi Desh., cylindracea 
Desh., distans Desh., spatulata Desh., magellanoides Desh., Rigaulti Desh., angusta Lmk., 
scapulina Lmk., espèces qui toutes se retrouvent dans les sables de Marines (en compre¬ 
nant sous cette désignation l’ensemble des sables de Cresnes, Chars, Marines, le Ruel). 

Il n’est pas sans intérêt de remarquer que, dans le Lutétien, c’est dans le Calcaire 
grossier transgressif que l’on trouve Area biangula et autres espèces, cette formation 
pouvant, à certains égards, être comparée aux sables à galets d’Auvers. De Raincourt (i) 
avait également eu son attention attirée par ce fait, à propos du gisement Lutétien infé¬ 
rieur d’Hérouval, qui pour lui était Yprésien en raison de 1’ « abondance des néritines et 
des arches ». 

En résumé, les sables à stratification oblique d’Auvers, véritable faciès de charriage, 
nous offrent par excellence une association d’espèces artificielle; le mélange des caracté¬ 
ristiques des différentes associations zoologiques est encore beaucoup plus complet que ce 
que nous avons vu dans le Flandrien de Leffinghe ou le cordon littoral de Cherrueix, car 
ici il y a en plus assemblage de formes tout à fait littorales, lagunaires, terrestres, et de 
formes de mers assez profondes; c’est, en quelque sorte, une synthèse saisissante de la faune 
bartonienne. G.-F. Dollfus ( 2 ) avait d’ailleurs signalé sous la rubrique «espèces des 
niveaux supérieurs », un certain nombre de formes telles que Cerithium tuberculosum et 
C. mutabile ; on se demande dès lors pourquoi il n’a pas appliqué la règle, élémentaire et 
fondamentale en stratigraphie, qui consiste à considérer un dépôt, comme au moins con¬ 
temporain, des éléments remaniés qu’il renferme, sinon postérieur à eux. 

L’absence de Meretrix sphenarium et Melongena subcarinata à Auvers et dans les 
localités de même faciès du Bartonien inférieur permet de croire que la formation de ces 
sédiments a pris fin immédiatement avant le dépôt des sables de Mortefontaine, tandis que 
la présence de Melongena subcarinata dans les faciès de charriage des sables de Marines 
fait envisager ces derniers comme plus récents, données complètement conformes aux 
observations stratigraphiques. 

Couches à Potamides mixtus Desh., à Batillaria Bouei Desh et à B. Sowerbyi Desh. 

L’étude de trois localités classiques, le Guespelle, Ver et Ermenonville, montre des faits 
des plus intéressants relativement aux associations diverses renfermant ces espèces. Il ne 
s’agit pas ici de rechercher les innombrables Mollusques qui les accompagnent et qui varient 
d’un gisement à l’autre, mais simplement de dégager quelques données générales. 

En considérant le gisement typique du Guespelle, c’est-à-dire la couche qui a servi à 
établir le prétendu « niveau du Guespelle », on voit qu’il peut être défini comme étant avant 
tout une association à Batillaria Bouei et Scutum elongatum ; Potamides mixtus s’y rencontre 
également, mais en nombre beaucoup plus restreint que B. Bouei. Ici, l’association se con¬ 
fond avec le faciès, ou plutôt le soi-disant « niveau du Guespelle » n’est qu’un faciès, 


(1) De Raincourt, Sur le terrain écocène du bassin de Paris [B. S. G. F. (3), IX, p. 389-391, i88ol. 

(2) Loc. cit. 
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caractérisé par le groupement ci-dessus. Les conditions bathymétriques qui ont présidé à 
la formation de ce faciès peuvent être, en gros, définies par le fait que le Guespelle corres¬ 
pond à une lagune marine ; le nombre d’espèces franchement marines est, en effet, beaucoup 
plus grand qu’à Ver ou à Ermenonville, et Nummuliles variolarius, quoique rare, y est pré¬ 
sente. 

Ce faciès du Guespelle passe latéralement vers le nord-est au faciès d'Ermenon¬ 
ville, par l’intermédiaire du faciès de Ver ; j’ai été très heureux de constater que cette 
opinion, que j’avais émise en 1925 (1), a été admise par MM. L. et J. Morellet dans leur 
très précise étude des couches à Potamides mixtus d’Ermenonville et de Ver (2). 

Il ne reste rien à dire sur ces deux localités, après l’excellent travail de ces auteurs. Ce 
qui est remarquable, c’est qu'au point de vue lithologique les différences ne sont pas 
grandes entre les trois localités, et que c’est par la modification de la faune que l’on s’aper¬ 
çoit du passage d’un faciès à l’autre, l’ensemble étant de moins en moins marin à mesure 
que l’on se dirige du Guespelle versl’est. Le faciès du Guespelle est extrêmement peu étendu, 
puisque, ainsi que je l’ai fait remarquer, il ne se retrouve pas dans la tranchée de Saint- 
Witz, et l’on se demande vraiment comment il a pu être érigé en niveau. 

A Ver, Potamides mixtus, très commun, est associé à Batillaria Bouei, beaucoup moins 
fréquent qu’au Guespelle, et à B.Sowerbyi. Dans le parc d’Ermenonville, on voit des couches 
qui renferment de moins en moins de B. Sowerbyi à mesure que l’on se dirige vers l'est, et le 
gisement d’Ermenonville ne renferme plus cette espèce, tandis que P. mixtus y est devenu 
extrêmement fréquent. 

Association à Potamides tricarinalus et Melongena subcarinata. 

Une association extrêmement caractéristique et constante est celle à Potamides 
tricarinatus var. crispiacensis et Melongena subcarinata, toujours accompagnés d ’Avicula 
Defrancei, Batillaria pleurotomoides, Tritonidea polygona, Mcrelrix sphenarium, Corbula 
angulata. Elle est due à des conditions bathymétriques spéciales, prodromes d’une dessa¬ 
lure et d’un épisode lacustre et définit le faciès de Mortefontaine et de Crépy-en-Valois, 
appelé aussi « couches à Avicula Defrancei », faciès qui, ainsi que l’ont montré L. et J. Mo¬ 
rellet, n’occupe pas partout le même niveau stratigraphique (3). 


(1) B. S. G. F. (4), XXV, p. 66, 1925. 

(2) L. et J. Morellet, Observations sur les couches h Potamides mixtus (Zone d’Ermenonville) [B. S. G. F. (41), XXV, 
p. 693-702, 1925). 

(3) L. et J. Morellet, Observations sur les couches à Avicula Defrancei [B. S. G. F. (4), XXV, p. 59-66, 1925]. 
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Contribution 


à l’Étude de deux Jeunes Gorilles 

Par F. COUPTN, B. HTNDZE, M. LAFONT 


I. — INTRODUCTION 


Les deux jeunes Gorilles qui font l’objet de cette étude ont été capturés en Haute- 
Sanga, dans les confins du territoire du Cameroum voisin de la ligne équatoriale, par M. et 
M me Petit-Renaud, en 1924 et 1925. La femelle 
[Lolotte) a été capturée sur sa mère, qu’une balle gr 
venait d’atteindre ; elle avait, d’après les chas¬ 
seurs, environ un mois ; le mâle ( Bamboula) fut 
saisi dans des conditions analogues; il paraissait 
avoir un an et demi. 

Ces deux jeunes Gorilles furent nourris de lait 
et de fruits au Congo, 'puis ramenés en France, à 
La Rochelle d’abord, ensuite à Paris, oii on a pu 
les voir pendant quelques mois, ils étaient gardés 
dans une chambre chaude et soignés par un nègre ; 
ils faisaient la joie des visiteurs par leur aspect 
éveillé et leurs jeux rappelant beaucoup ceux des 
enfants humains. 

Subitement, le 25 avril 1926, le jeune mâle 
eut l’air triste et ne mangea point ; un vétérinaire 
fit une injection d’éther, mais les soins furent 
inutiles, et Bamboula mourut le lendemain: il 
avait trois ans et un mois environ. Le cadavre fut 
acheté par M. Petit aîné, qui l’offrit gracieusement 
au laboratoire d’anatomie comparée du Muséum, 
où il entra dans les collections d’études sous le 
n° 1926-114. 

L’autopsie donna les résultats suivants. L’animal pesait 15 000 grammes ; la peau 
était très dure et la graisse presque absente ; les muscles étaient bien colorés et bien déve- 
Archives du Muséum. 6 e Série. — II. 



Lolotte». (Cliché extrait du Bull, delà Soc. zoolog. 
de France, t. LT, n° 22, 30 avril 1926 et com¬ 
muniqué par M. Petit aîné.) 
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loppés, tous les organes en bon état; seule une ecchymose linéaire était visible sur l’omo¬ 
plate ; le sommet des poumons était légèrement congestionné ainsi que le cerveau ; les 
ganglions de l’aisselle étaient gros et dégageaient une odeur prononcée d’éther. Des frag¬ 
ments d’organes furent immédiatement fixés, les yeux et le cerveau enlevés, le squelette 

préparé, et les viscères conservés in toto. L’animal 
paraissait sain ; la mort semble due à un coup de 
bâton asséné sur le dos, hâtée peut-être par l’injection 
d’éther, les Anthropoïdes étant vraisemblablement 
plus sensibles à l’éther que l’homme. 

Après la mort de son compagnon de jeu, la jeune 
Gorille resta tapie dans un coin de la chambre, ne 
mangea presque plus et mourut le n mai, à l’âge par 
conséquent de deux ans deux mois environ ; achetée 
puis donnée, comme Bamboula, au laboratoire d’ana¬ 
tomie comparée, par M. Petit aîné, elle porte dans 
nos collections le n° 1926-116. A l’autopsie, l’animal 
pesait 11 850 grammes; il était plus maigre que le 
presque exsangue ; les muscles étaient flasques, les 
organes paraissaient sains, et on peut penser que la 
mort fut due, en partie au moins, à une cachexie 
consécutive à l’ennui et au manque de jeu entraînant 
la perte de l’appétit ; tous les viscères thoraco-abdo¬ 
minaux et le cerveau furent prélevés, les yeux fixés, 
le squelette préparé et monté. 

Ces jeunes Gorilles présentent un double intérêt, celui d’être des animaux normaux, 
car on peut dire, en somme, que leur mort fut accidentelle, surtout pour le et celui 
d'être d’un âge connu presque exactement, surtout pour la Ç. Ils nous ont permis d’avoir 
des organes normaux et fixés dans de bonnes conditions et de pouvoir amorcer une étude 
comparée de la croissance chez l’Homme et chez le Gorille. 



« Bamboula». (Cliché extrait du Bull, de la Soc. 
zooloi', de France, t. L I. n* 22, 30 avril 1926, 
et communiqué par M. Petit aîné.) 


F. C. 
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IL — LE CERVEAU 


Par FERNANDE COUPIN 
Docteur ès sciences, 

Assistant au Muséum national d’Histoire naturelle. 


Je n’envisagerai ici que le cerveau dans son ensemble, au point de vue de son poids 
et de sa forme, le télencéphale quant à ses plissements et ses cavités, enfin les formations 
choroïdiennes. 


A. — Poids. 

Le cerveau, aussitôt après son extraction et recouvert encore de la pie-mère, pesait, 
chez le Gorille $, 410 grammes et, chez le Gorille (J, 473 grammes. Le volume apprécié 
par déplacement d’eau était de 455 centimètres cubes pour le premier et de 411 pour le 
second ; la densité de la matière cérébrale était donc de 1,16 chez la $, de 1,15 chez le (1), 
un peu supérieure par conséquent à ce qu’elle est chez l’Homme adulte (1,041 d’après 
Danilewski) (2). 

Après un séjour de six mois dans le formol salé (formol à 10 p. 100 et NaCl à saturation), 
le cerveau de la $ ne pesait plus que 386 grammes, ayant perdu 5,8 p 100, le cerveau du J, 
443 grammes, ayant perdu 6,3 p. 100. Cette perte de poids est très inférieure à celle qu’on 
observe avec d’autres liquides conservateurs, dans l’alcool par exemple (25 p. 100 d’après 
Bischoff, 28 à 30 p. 100 d’après Marshall et Symingtôn, 35 p. 100 d’après Milne-Edwards et 
même 40 p. 100 d’après Keith), chiffres variant avec le degré de l’alcool et la durée du 
séjour. Les solutions salines rendraient, au contraire, le cerveau plus pesant d’après Keith. 

Ces considérations m’ont fait renoncer à utiliser plusieurs chiffres donnés par des au¬ 
teurs lorsque les conditions des pesées (avant ou après fixation, fixateur employé, durée 
de la fixation) n’étaient pas indiquées, toute comparaison justifiée étant impossible sans ces 
précisions ; je n’ai pu retenir ainsi que les documents fournis par Keith, Manouvrier, Owen. 

Les chiffres relatifs à un Gorille $ de cinq ans environ, capturé au nord-est du Kivou 
(Congo Belge) et mort de septicémie après un an de captivité, m’ont été aimablement com¬ 
muniqués par M. Derschied. 

J’ai ajouté aussi dans le tableau suivant des données numériques de Chimpanzés et 
d’hommes jeunes et adultes. 


(1) Approximativement, puisque la pie-mère a été pesée avec le cerveau. 

(2) Il eût été intéressant de comparer ces densités avec celles qu’on obtiendrait dans les mêmes conditions chez des enfants 
humains d’âge comparable. Je n'ai malheureusement pas eu la possibilité de faire cette comparaison. 
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Gorille, fœtus de cinq à six mois (Keith). 

Gorille de un an environ et au plus (Manouvier). 

Gorille Ç de deux ans (n° 1926-116) (F. C.). 

Gorille de trois ans (n° 1926-114) (F. C.). 

Gorille $ de cinq ans (Derschied). 

Gorille adulte (Owen). 

Chimpanzé de trois ans (Mcëller) . 

Chimpanzé de deux à trois ans (Marshall) . 

Chimpanzé adulte (F. C.). 

Homme de un à deux ans (D r Variot) . 

Homme $ de deux ans un mois (n° 1927-163) (F. C.) indi¬ 
vidu communiqué par le D r Veau. 

Homme adulte (moyenne). 


PS. 

PE. 

PE adulte 

PE 

PS 

“PË* 

Indice de 
valeur 
cérébrale. 

500 

30 

I 

Ï 4 

I 

16,6 

0,26 

6 711 

416 

I 

1,02 

I 

16 

1,84 

n 850 

410 

I 

1,03 

1 

28,8 

1,62 

15 000 

473 

1 

o ,9 

1 

31.7 

1.71 

19 9C0 

436 

1 

0.9 

1 

46 

1.45 

90 720 

426,25 

1 

1 

212 

I 

5 500 

347 

1 

1.15 

1 

16 

1.34 

7 500 

412 

1 

0,96 

1 

18,5 

1,63 

35 000 

400 

1 

I 

9 Ô 

I 

11 500 

I IOO 

1 

1,1 

I 

10,4 

I.II 

13 000 

900 

1 

1 

14 

1,1 

60 000 

I 300 

1 

1 

45 

I 


Si nous comparons le poids absolu du cerveau chez le Gorille, le Chimpanzé et l’Homme, 
nous voyons qu’à l’âge de deux à trois ans le Gorille a un poids encéphalique un peu supé¬ 
rieur à celui du Chimpanzé, mais très inférieur à celui de l’Homme; d’après les chiffres 
de Boyd pour ce dernier, un Gorille de deux à trois ans aurait un cerveau à peine aussi 
pesant qu’un enfant humain de zéro à trois mois (473 grammes pour le 452 pour la $) ; 
il aurait, par contre, un cerveau aussi lourd qu’un Chimpanzé adulte. 

L’examen du rapport ^ nous montre que la croissance encéphalique du 


Gorille est à peu près la même que chez le Chimpanzé ; chez ces deux Anthropoïdes, en 
effet, le cerveau atteint déjà presque son poids définitif à l’âge de deux à trois ans; elle est 
par contre beaucoup plus rapideque chezl’Homme, puisque chez celui-ci le cerveau n’atteint 
son poids définitif que de sept à quinze ans. Il y a peut-être là un rapport avec la durée de 
la vie, probablement plus courte chez les Anthropoïdes que dans l’espèce humaine ; ce lent 
développement du cerveau humain s’accompagne d’ailleurs, comme l’on sait, d’un déve¬ 
loppement définitif beaucoup plus considérable, un cerveau humain adulte étant environ 
trois fois plus lourd qu’un cerveau de Gorille adulte de 90 kilos. Dès deux ou trois ans, le 
cerveau humain pèse déjà le double d’un cerveau de Gorille du même âge. 


PS 

Le poids relatif de Cuvier — est, à des âges correspondants, plus faible pour le Gorille 
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que pour le Chimpanzé et surtout que pour l’Homme; il s’abaisse chez le Gorille, comme 
chez tous les Mammifères, au cours de la vie pour n’atteindre que —chez l’adulte, au lieu 

de — chez le Chimpanzé et de — chez l’Homme. 

90 _• . 45 

La notion la plus importante à laquelle permet d’aboutir la connaissance des poids 
encéphaliques et somatiques d’individus d’une même espèce, mais d’âges différents, est celle 
de l’indice devaleur cérébrale au cours du développement individuel. Il s’obtient en établis- 


V 



Fig. 1. — Indice de valeur cérébrale chez le Gorille (G), l’Orang (O.), le Chimpanzé (C.) et l'Homme ( <£). 
(Cliché extrait des Comptes Rendus de VAcadémie des Sciences du 14 février 1927.) 


sant le rapport du poids du cerveau d’un individu à un stade donné de son développement 
(PE) au poids du cerveau d’un adulte supposé réduit au poids somatique qui correspond 
à ce stade (PE 7 ), ce poids PE 7 étant calculé d’après la formule de Dubois (PE 7 = PS r x K), 
dans laquelle l’exposant de relation (r) a une valeur de 0,25 (Lapicque), K (coefficient de 
céphalisation de l’adulte) étant calculé également avec ce même exposant. 

J'ai reporté sur la figure 1, dans laquelle les poids somatiques sont en abscisses et 
les indices de valeur cérébrale en ordonnées, la courbe du Gorille, celles précédemment 
publiées de l’Homme (R. Anthony et F. Coupin) et du Chimpanzé (F. C.), celle enfin de 
l’Orang, que j’ai pu établir d’après les chiffres de Keith, Rolleston et Max Weber. 

La courbe du Gorille nous montre, comme celles de l’Homme et du Chimpanzé, une 
poussée cérébrale au cours de l’enfance ; dès l’âge de un an, l’indice de valeur cérébrale 
dépasse l’unité pour atteindre son maxium chez le Gorille de trois ans; la même forme de 
courbe existe aussi chez l’Orang ; l’enfance est d’ailleurs, pour tous les animaux, une pé¬ 
riode de grande activité intellectuelle. 


Source : MNHN, Paris 
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Le Gorille atteint, de plus, un indice plus élevé que les autres Anthropoïdes et que 
l’Homme:son maximum est,en effet, de 1,84, alors que celui de l’Orang est de 1,71, celui du 
Chimpanzé 1,63 et celui de l’Homme 1,63. Le Gorille jeune est donc cérébralement supérieur 
au Gorille adulte dans une proportion plus grande que les autres Anthropoïdes et que 
l’Homme, jeunes, relativement à leurs adultes. Il faut noter aussi que le Gorille atteint son 
maximum d’indice à un stade plus précoce de son développement que les autres Anthro¬ 
poïdes et que l'Homme. 

On peut comparer ces résultats à ceux que donne le calcul du coefficient de céphalisation 
de Dubois chez l’adulte, coefficient qui renseigne d’une façon très approximative sur la 
valeur intellectuelle d’une espèce donnée et établi ici avec r = 0,56. Chez le Gorille, ce 
coefficient est de 0,71 ; chez l’Orang, il est de 0,74. Je rappelle que, chez le Chimpanzé, il 
atteint 1,14 et, chez l’Homme, 2,8g. Ilsemble donc que le maximum de l’indice de valeur 
cérébrale est d’autant plus élevé que le coefficient de céphalisation de l’adulte est plus faible; 
la supériorité du jeune sur l’adulte serait d’autant plus marquée qu’on s’adresse à une espèce 
intellectuellement moins développée. Les données nous manquent pour établir s’il y a ou 
non une relation avec la durée de la vie. 

Toutes ces conclusions relatives à l’indice de valeur cérébrale coïncident d’ailleurs 
avec le peu que nous connaissons de la psychologie des Anthropoïdes, du Gorille en 
particulier. 

Alors, en effet, que le Gorille adulte est brutal et d’esprit lourd, le jeune Gorille est très 
éveillé et très humain dans ses jeux. M. Petit aîné, qui a observé des Gorilles de deux ou trois 
ans, affirme qu’à cet âge ils reconnaissent leur maître et savent discerner ce qui leur est 
permis de ce qui leur est défendu. Par contre, le Gorille adulte est incompréhensif; doué de 
plus d’une force musculaire formidable, il ne peut être gardé en captivité. La différence 
semble moins grande entre le jeune et l’adulte chez le Chimpanzé, le jeune étant cependant 
toujours plus éducable et plus affectif. 

Ces faits sont peut-être aussi à rapprocher de ce qui a été noté plus haut, à savoir que 
le cerveau du Gorille atteint son poids définitif plus tôt que le cerveau de l’Homme ; en 
somme, la croissance cérébrale du Gorille paraît plus précoce mais moins intense que celle 
de l’Homme. 

Par l’examen du poids absolu du cerveau, Owen avait cru que le cerveau du Gorille 
subissait un arrêt précoce de croissance. La connaissance du coefficient de céphalisation 
et de l’indice de valeur cérébrale nous incline à penser que ce n.’est pas ainsi qu’il faut inter¬ 
préter les faits, il n’y a pas arrêt de croissance mais évolution différente ; la courbe de l’in¬ 
dice de valeur cérébrale a la même forme générale que celles des autres Anthropoïdes 
et que celle de l’Homme, mais elle est comme condensée dans le temps (maximum plus pré¬ 
coce et plus élevé) ; la courbe du poids relatif a aussi la même forme générale chez le Gorille 
quechezl’Homme,maiselle descend beaucoup plus bas que chez ce dernier ; celle de la valeur 

PE a dulte ^ auss j m oins étendue mais plus élevée chez le Gorille que chez l’Homme, et 

riS 


tout cela sans qu’on puisse dire s’il existe un rapport avec la durée de la vie ou le poids 
somatique. Il y a plutôt, semble-t-il, développement intellectuel différent, le Gorille ayant 
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ses courbes bien distinctes, mais qui se rapprochent malgré tout, dans leur ensemble, de 
oelles des autres Anthropoïdes et de l’Homme. 


B. — Forme. 


Au cours du développement intra-utérin, le cerveau du Gorille subit des modifications 
de forme qui ont été indiquées par R. Anthony ; il s’aplatit tout aussi bien par rapport à sa 
longueur que par rapport à sa largeur. 

Pour déterminer si cet aplatissement du cerveau se poursuit après la naissance, nos 
deux jeunes Gorilles sont un matériel de choix. Les moulages endocrâniens (PI. I), 
qui sont préférables aux cerveaux eux-mêmes pour prendre des mesures, m’ont donné les 
chiffres et les indices réunis dans le tableau ci-dessous ; j’ai ajouté les chiffres relatifs à un des 
fœtus étudiés par R. Anthony et à un fœtus qui m’a été aimablement communiqué par 
M. Loppé, directeur du Musée d’Histoire naturelle de La Rochelle (le cerveau lui-même, 
altéré, n’a pu être examiné). 


1 1- i' 






/ 100/ \ 

/ iooH\ 

/ iooH\ 


Long. 

l.arg. 

Haut. 

l ■- / 

{L_r 

\ > / 

Fœtus 1912-489 (R. Anthony).;. 

Fœtus 1926-133 (F. Coupin), individu communiqué par 

58 

47 

37 

81,4 

6i,8 

77,2 ♦ 

M. Loppé.*. 

81 

71 

51 

87,6 

62,9 

71,8 

$ de deux ans 1926-116 (A. 14489). 

112 

93.5 

78 

83,4 

69.7 

83.5 

3 de trois ans 1926-114 (A. 14488) . 

185 

99 

77.3 

53.5 

4 U 7 

78 


Le laboratoire d'Anatomie comparée possède, en outre, plusieurs moulages endo¬ 
crâniens de Gorille, mais ils sont tous d’une taille un peu inférieure à celle du jeune Gorille $ 
et m’ont donné des indices très voisins de ceux du jeune Gorille Ç ; je crois inutile de 
les consigner ici. Il en est à peu près de même de tous les cerveaux représentés par les 
auteurs, en particulier Beddard, Elliot Smith, Bolk ; seul un cerveau de Leyton et Sher- 
rington paraît réellement adulte, mais malheureusement sa largeur n’est pas indiquée, de 
sorte que nous ne pouvons suivre, en somme, que l’évolution de la forme au cours de 
l’enfance. 

On peut conclure des chiffres ci-dessus que, d’un fœtus assez avancé à un individu de 
deux ans, la forme du cerveau se modifie très peu ; entre la femelle de deux ans et le mâle de 
trois ans, il y a, au contraire, un changement assez notable : allongement et aplatissement 
comme au cours de la vie fœtale, mais pas d'étrécissement. Il nous est impossible de dire si 
ces modifications sont liées à l’augmentation de taille ou à la différence des sexes. 

Le point de largeur maxima est situé plus postérieurement dans la $ jeune que dans 
les (J 1 jeunes; de plus, la région frontale est nettement plus effilée dans la première ; les lobes 
frontaux sont donc nettement plus développés chez le que chez la $. 

Le bec encéphalique, bien visible sur les normae frontales, est plus mince chez la $, 
mais il se prolonge plus en bas que chez le- g ; il est d’ailleurs beaucoup plus marqué dans 
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nos deux jeunes Gorilles que dans le fœtus de Gorille de R. Anthony ; on peut rappeler à ce 
sujet que, chez le Chimpanzé, le bec encéphalique, à peine indiqué chez le fœtus, est extrême¬ 
ment marqué chez l’adulte (F. C.). 

En faisant coïncider par leur complexe sylvien le cerveau du jeune Gorille et un 
cerveau humain de même longueur (celui 


par exemple, d’un fœtus de o m ,53 représenté 
par Retzius), on voit (fig. 2) très nettement 
qu’à largeur égale le cerveau du Gorille est 
plus aplati dans la région supérieure et dans 



(G. N.) 



Fig. 3. — Normae verticales du Gorille de trois ans (trait 
plein) et d’un fœtus humain de 53 centimètres (Retzius) 
(trait interrompu), coïncidant par leur scissure interhémi¬ 
sphérique. (G. N.) 


la région inférieure que le cerveau humain ; sur les normae verticales, on distingue (fig. 3) 
aussi très bien l’étrécissement du cerveau du Gorille relativement au cerveau humain. 


C. — Rhinencéphale. 

Si, grâce aux travaux d’Elliot Smith, de Retzius et de Mutel, l’écorce olfactive de 
l’Homme est bien connue, il n’en est pas de même de celle du Gorille; c’est pourquoi j’en 
donnerai une description aussi complète que possible. 

Sur les cerveaux de Gorille adulte (jeune serait probablement plus exact), les auteurs 
ont figuré, sur la face interne seulement, une scissure rhinale postérieure bien développée 
en longueur et en profondeur. Cette scissure passait sur la face externe dans le fœtus 
étudié par R. Anthony sous la forme d’une fosse peu profonde ; déplus, une dépression vague 
peut être interprétée comme une rhinale antérieure dans la représentation qu’a donnée 
Deniker de son fœtus de Gorille. 

La partie basale du rhinencéphale de nos jeunes Gorilles est, comme partout, séparée 
du néopallium par la rhinale postérieure (fig. 4). Cette scissure est très nettement plus déve¬ 
loppée que dans un cerveau humain jeune ou adulte; elle est, en effet, plus éloignée du bord 
interne de l’hémisphère et s’étend plus en arrière que chez l’Homme; elle est courbée et 
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profonde. La rhinale antérieure n’existe plus dans nos jeunes Gorilles,comme chez tous les 
Singes et chez l’Homme, à l’état adulte. 

On peut distinguer, dans cette partie basale, une partie antérieure et une partie posté¬ 
rieure. La première comprend le bulbe olfactif, la strie olfactive et la substance perforée 
antérieure. Comme chez l’Homme, le bulbe olfactif du Gorille n’est pas creusé d’une cavité 
mais son diamètre est légèrement supérieur à celui 
qu’il atteint dans un cerveau humain du même 
âge; il en est de même de la strie olfactive, qui 
correspond aux tractus latéral, mésial et médian 
et aux gyri qu’ils délimitent chez les non-Primates ; 
elle est, en effet, plus large et plus nettement 
marquée que chez l’Homme. La substance per¬ 
forée antérieure occupe une surface plus grande 
que dans l’espèce humaine ; elle comprend un 
tubercule olfactif bien visible et séparé de la ban¬ 
delette de Broca par un sillon net ; sur l’hémi- 
gauche du Gorille <$, ce sillon est cependant 
assez faiblement indiqué. 

La partie postérieure, qui constitue le lobe 
piriforme des auteurs, comprend les gyri inter- 
medius, lunaris et ambiens ; il est, dans son ensem¬ 
ble, plus considérable que chez l’Homme: Le gyrus 
intermedius est peu marqué, comme chez les autres 
Anthropoïdes ; c’est une simple bosselure visible 
plus nettement quand on écarte un peu le lobe 
piriforme ; le gyrus lunaris est bien marqué comme 
chez l’Homme, mais il a une direction un peu diffé¬ 
rente, il est placé plus bas et moins obliquement, 
affectant presque une direction longitudinale qui 
tient probablement à sa plus grande surface. Le 
gyrus ambiens ou aire piriforme est bien déve¬ 
loppé, mais il nè présente pas, comme chez 
l’Homme, un petit sillon longitudinal. 

La partie limbique du rhinencéphale n’est visible que sur la face mésiale de l’hémisphère 
et après dissection (fig. 5). L’hippocampe ne présente pas de particularités. Le gyrus den- 
tatus est peu godronné, et ses stries sont moins marquées que dans un cerveau humain; 
il se continue en une bandelette de Giacomini, comme chez l’Homme, mais cette bandelette, 
au lieu d’être petite et verticale, est plus nettement développée et coudée ; l’évolution est 
moins poussée que chez l’Homme ; le crochet de l’hippocampe (ou lobe piriforme) ne s’est 
pas encore recourbé vers l’avant. Le gyrus intralimbicus présente, de même, une légère 
coudure, qui n’existe pas chez l’Homme. 

Le fornix (fig. 6) a une surface supérieure à celle qu’il aurait sur un cerveau humain 




Fig. 4. — Rhinencéphale du Gorille o, vu sur la face 
inférieure; la ligne de traits indique la partie qui 
a été enlevée pour voir les parties sous-jacentes. 

B. G. — Bandelette de Giacomini. 

F. — Fornix. 
g. a. — Gyrus ambiens. 
g. d. — Gyrus dentatus. 
g. i. I. — Gyrus intralimbicus. 
g. it. — Gyrus intermedius . 
g. I. — Gyrus lunaris. 

I. B. — Lemniscus Brocee. 

ol. — Sillon olfactif. 

p. 0. — Pédoncule olfactif. 

r. c. — Rétrocalcarine. 

r. p. — Rhinale postérieure. . 

sp. — Espace perforé postérieur. 

t. 0. — Tubercule olfactif. 

/. 0. I. — Tractus olfactif latéral (strie olfactive). 
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de même taille; à peu près de même largeur dans sa partie postérieure, il s’étend beaucoup 
plus loin en avant; il est normal, d’ailleurs, de trouver dans un rhinencéphale plus important 



une commissure plus considérable. 

En résumé, le rhinencéphale est réduit chez le Gorille comme chez tous les Primates, 
mais il est nettement moins réduit que chez l’Homme ; 
il est plus développé quant à sa partie basale et 


Fig. 5. — Rhinencéphale du Gorille £ v u sur la face méiiale droite; la 
partie hachurée marque la section. — Mêmes lettres que dans la figure 
4 et /. h. fissure de l'hippocampe. 

moins évolué quant à sa partie limbique ; tout 
indique que, dans le psychisme du Gorille jeune, les 
impressions olfactives jouent un rôle un peu plus 
important que dans l’espèce humaine. 


Fig. 6. — Trigone du Gorille $ vu par sa face 
inférieure. 

B. G. — Bandelette de Giacomni. 

C. C. — Corps calleux (bourrelet). 

/. — Fimbria. 

F. — Fornix . 

g. d. — Gy rus dentalus. 

g. i. I. — Gyrus intralimbicus. 

n. o .— Nerf olfactif. 

P. — Psaltérium. 

r. p. — Rhinale postérieure. 


D. — Néopallium. 

Une bonne description des plissements néopalléaux du cerveau de Gorille a été donnée 
par Bolk, qui a étudié quatre cerveaux et les a comparés à ceux précédemment examinés par 
Retzius, Marchand, Broca, Chapman, Beddard, Elliot-Smith, Pansch et Bischoff ; il s’agis¬ 
sait toujours de cerveaux d’âge inconnu, plutôt jeunes, d’ailleurs, d’après leurs dimensions. 
Ici nous avons des cerveaux d’âge à peu près exactement connu (deux ans deux mois pour 
la $, trois ans environ pour le <£) ; une étude précise de leurs plissements permettra de les 
comparer à des cerveaux humains de même âge ; de plus, l’interprétation des plissements 
néopalléaux a fait, depuis le travail de Bolk, de grands progrès, en particulier pour le territoire 
central et ses abords, grâce aux travaux de R. Anthony et de Santa-Maria, et pour le com¬ 
plexe calcarin et la région du sulcus lunatus, grâce à ceux d’Elliot-Smith, de sorte que le 
cerveau de nos jeunes Gorilles pourra être décrit d’une façon plus satisfaisante. J’exami¬ 
nerai d’abord les sillons, puis les complexes. 
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I. — Sillons (fig. 7 à 18). 

Central ou sillon de Rolando. — Aussi bien dans le mâle que dans la femelle; le sillon 



Fig. 7. — Face latérale gauche du Gorille 


C. — Central ou sillon de Rolando. 

C. S. — Complexe sylvien. 
coll. — Collatéral. 

F. i. — Frontal inférieur. 

F. m. — Frontal moyen. 

F. s. — Frontal supérieur. 

/. o. — Fronto-orbitairc. 

i. — Intrapariétal. 

i. o. — lncisure operculaire. 

0. p. — lncisure pariéto-occipilalc. 
— Lunatus. 

— Insuia antérieure de Marchand. 

0. - Orbitaire. 


O. /. — Occipital inférieur. 
ol, — Olfactif. 

o. s, — Occipital supérieur. 

P. — Parallèle. 

p. c. i. — Précentral inférieur. 
p. c. s. — Préccntral supérieur. 
p. /. i. — Postcentral inférieur. 
p. I. s. — Postcentral supérieur, 
s. c. a. — Subcentral antérieur. 
s. c. p. — Subcentral postérieur 
/. — Temporal. 

I. 0. — Tcmporo-occipital. 



Fig. 8. — Face latérale droite du Gorille $. Mômes lettres que dans la figure 7. 


de Rolando est plus incliné vers l’arrière que chez l'Homme et plus ondulé, comprenant 
jusqu’à trois convexités et trois concavités vers l’avant dans l’hémisphère gauche du <$. 
Archives du Muséum. 6 e Série. II. — 16 
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Comme dans les cerveaux représentés par les auteurs, il n’incise pas le bord mésial dans 
la $ des deux côtés et dans le $ à gauche ; par contre, il l’incise largement dans le $ à 
droite. Il n’atteint presque le complexe sylvien que dans la $ à gauche comme dans 



Fig. 9. — Face latérale gauche du Gorille <3. — Mêmes lettres que dans la figure 7. 


le fœtus décrit, par R. Anthony, le central étant aussi long à gauche qu’à droite. 
Un sillon réunit le sillon de Rolando au précentral inférieur dans l’hémisphère droit 



l'ig. 10. -r- Face latérale droite du Gorille o- Mêmes lettres que dans la figure 7. 


du Gorille <$. Dans le cerveau Ç, un petit sillon, simple à gauche, formé de deux segments 
à droite, le réunit à l’intrapariétal. 

Précentral. — Dans l’hémisphère gauche de la $, il existe un seul sillon précentral, 
bien marqué, ondulé et que rejoignent le frontal inférieur et le frontal moyen. Dans les trois 
autres hémisphères on distingue un précentral supérieur et un précentral inférieur ; le 
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premier est bien marqué mais pas très long dans les deux hémisphères droits, alors qu’il est 
fragmenté en trois segments dans le £ à gauche, le second est bien développé surtout dans 



Fig. 

C. — Central ou sillon de Rolando. 
c. c. — Corps calleux. 
c. ni. — Calloso-marginal. 
coll. — Collatéral. 

/. h. — Fissure de riiippocampe. 
i. p. 0. — Incisure pariéto-occipitale. 
g. c. — Gyrus cunei. 

/-. — Lunalus. 

L. p. — Limitons praecunei. 
o. — Orbitaire. 


ti.— Face mésialc gauche du Gorille 

ol. — Olfactif. 

o. s. — Occipital supérieur. 

r. — Rostral. 

y. i. — Rostral inférieur. 

r. 5. — Rostral supérieur. 

y. c. — Rétrocalcarine. 

r. p. — Rhinale postérieure. 

s. p. — Subpariétal. 

/. 0. — Tempôro-occipital. 

— Temporal 2. 




Fig. 12. — Face mésiale droite du Gorille <£. — Mêmes lettres que dans la ligure 11. 

l'hémisphère droit de la $. Comme dans les cerveaux représentés par Beddard et dans un 
de ceux décrits par Retzius (le n° 2), le frontal supérieur rejoint le précentral supérieur 
dans le à gauche et à droite, le frontal inférieur rejoignant le précentral inférieur dans 
le $ et dans la $ à droite. 


Source : MNHN, Paris 


124 


F. COX’PIN, 13. HINDZÉ, M. LAFONT 


Subcentral antérieur. — Un subcentral antérieur indiscutable est visible seulement 
dans le à droite, où d'ailleurs un pli de passage étroit existe entre lui et le précentral 
inférieur. Il semble qu’il y en ait eu un aussi dans les deux Gorilles de Retzius, à droite 
dans le n° i, à droite et à gauche dans le n° 2. 

Frontaux. — Chez l’Homme, les sillons frontaux présentent de grandes variations, et 
leur homologation n’est pas toujours facile à établir, surtout pour le frontal moyen (Voir 
Hervé et Papillault). Benham a signalé aussi de grandes variations chez le Chimpanzé, et 
Cunningham a établi le même fait chez l’Orang; il en est de même chez nos deux jeunes 
Gorilles. 

A propos du précentral, nous avons déjà vu la diversité de ses rapports avec les fron- 



Fig. 13. — Face mésiale droite du Gorille Ç. — Mêmes lettres que dans la figure u. 


taux ; la valeur relative de ceux-ci est très variée; c’est ainsi que le frontal supérieur est 
le plus développé des sillons frontaux dans la $, aussi bien à gauche qu’à droite; de ce 
côté, il a même de plus cinq branches secondaires; par contre, le frontal moyen n’est grand 
et profond que dans la $ à droite, où il dessine trois courbures ; dans l’hémisphère gauche 
de la $ il ne dessine qu’une courbe englobant le frontal inférieur réduit et le fronto- 
orbitaire; dans ce cas le frontal moyen paraît être l’équivalent du jronto-marginalis de 
l’Homme, s’accordant alors avec la théorie défendue par Cunningham, Deniker, Kolh- 
brugge. Cependant les faits observés dans le jeune Gorille c? ne confirment pas cette homolo¬ 
gation du frontal moyen et du jronto-marginalis ; en effet, dans le c’est le frontal infé¬ 
rieur, très développé aussi bien à gauche qu’à droite, qui dessine une courbe autour du 
fronto-orbitaire ; la même disposition a été décrite par Bolk dans deux cerveaux et a été 
représentée par Retzius dans son n° 2, par Beddard dans un cerveau et par R. Anthony 
dans un fœtus ; dans tous ces cas, c’est donc le frontal inférieur qui correspond naturelle¬ 
ment au jronto-marginalis de Wernicke de l’Homme. Il semble résulter de tout ceci que 
l’homologation du jronto-marginalis est impossible à déterminer dans l’état actuel de nos 
connaissances. 

Complexe sylvien. — Plus rectiligne que chez l’Homme et plus long que chez le Chim- 
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panzé, le complexe sylvien (scissure de Sylvius des auteurs) est à peu près semblable 
dans le et dans la $. Postérieurement, il se termine chez celle-ci en une bifurcation 
faible à gauche, un peu plus marquée à droite, une des branches étant un sillon axial pour 
l’intrapariétal. Chez le il présente à gauche une bifurcation dont les deux branches sont 
les sillons axiaux de l’intrapariétal et du parallèle; à droite, il présente une bifurcation dont 
les branches sont courtes. 

Le complexe sylvien se termine en avant par une incisura opercularis (Voir aussi fig. 19), 
dont les particularités, ainsi que celles du territoire central, seront examinées plus loin. 

Fronto-orbitaire. — Chez nos deux Gorilles, le fronto-orbitaire (Voir aussi fig. 19) est 
bien développé ; il présente partout une bifurcation terminale, particulièrement nette sur 



Fig. 14. — Face mésiale gauche du Gorille — Mêmes lettres que dans la figure n. 


l’hémisphère droit de la $; ses rapports avec Vincisura opercularis et, par conséquent, les 
caractères de Yinsula antérieure de Marchand seront signalés plus loin (p. 131). 

Orbitaires. —Comme l’a déjà fait remarquer Bolk, on constate chez nos-jeunes Gorilles 
que la face orbitaire est quadrangulaire, alors que celle du Chimpanzé est plutôt triangu¬ 
laire. A cette augmentation de surface correspond une complication des sillons. Comme les 
sillons frontaux, les sillons orbitaires présentent de grandes variations ; pour quatre hémi¬ 
sphères, nous avons quatre dispositions. 

Chez la $, il existe à gauche deux sillons longitudinaux, dont l’externe est très long 
et porte cinq branches secondaires ; à droite, il y a bien encore deux sillons longitudinaux 
mais beaucoup moins développés, et il s’y ajoute deux sillons transverses, un peu comme 
dans le Gorille n° 2 de Retzius et dans un des cerveaux de Bolk. Les sillons orbitaires 
externes dessinent chez le $ un Y, assez net, beaucoup plus grand à gauche qu’à droite; les 
sillons longitudinaux sont beaucoup plus obliques que chez la $. 

En somme, les sillons orbitaires sont bien développés chez le Gorille, surtout à gauche 
et, contrairement à ce que pense Bolk, ils sont plus nombreux que chez le Chimpanzé, 
leur disposition se rapprochant plutôt de celle de l’homme, où les sillons sont encore plus 
compliqués et plus voisins les uns des autres, dessinant le plus souvent un X ou un H. 
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Olfactif. — Dans les deux cerveaux, le sillon olfactif est bien marqué, il est en partie 
caché par le pédoncule olfactif. 

Postcentral supérieur. —Formé de un ( g à droite), deux ( $ à gauche) ou même trois 
( à droite et $ à gauche) tronçons, le postcentral supérieur coiffe toujours, par son 




C, — Central ou sillon de Rolando. 
c. m. — Calloso-margi nal . 

C. S. — Complexe sylvien. 

F. i. — Frontal inférieur. 

F. m. — Frontal moyen. 

/. o. — Fronto-orbitaire. 

F. 5. — Frontal supérieur. 
i. — Intrapariétal. 
h. — Lunatus. 


Fig. 15 - — Face supérieure du Gorille $. 

L. p. — Limitons praecunei. 
o. i. — Occipital inférieur. 

o. s. — Occipital supérieur. 

P. — Parallèle. 

p. c. i. — Précentral inférieur. 
p. c. s. — Précentral supérieur. 
p. t. i. — Postcentral inférieur. 
p. t. s. — Postcentral supérieur. 
r . c. — Kétrocalcarine. 


extrémité supérieure, le calloso-marginal, qui, chez le Gorille, passe largement sur la face 
externe de l’hémisphère. 

Postcentral inférieur et intrapariétal. — Ces deux sillons sont ici indiscernables l'un de 
l'autre ; ils forment un très grand sillon largement bifurqué à son extrémité antérieure et 
qui dessine une courbe concentrique à l’extrémité du parallèle. La seule différence qu’il pré¬ 
sente est son point de jonction avec le lunatus ; dans le g, l’intrapariétal atteint le lunatus 
dans son deuxième tiers interne, comme dans le Gorille n° 7 de Beddard, tandis que, dans 
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la $, il le rejoint dans son premier tiers interne comme dans les Gorilles n os 1 et 5 de Bed- 
dard et dans le Gorille n° 2 de Retzius. Par contre, dans le Gorille n° 2 de Beddard et dans 
le Gorille n° 1 de Retzius, il ne semble pas atteindre le lunatus. On sait que, chez l’homme, 
la réunion de l’intrapariétal et du lunatus se fait un peu plus près encore de la ligne inter¬ 
hémisphérique que chez notre Gorille 9. 

Subcentral postérieur. — Présent dans le et dans la $, il est bien développé surtout 
dans la Ç à droite, où il est même 
bifurqué inférieurement. 

Parallèle (teniporal 1). —Comme 
partout, le parallèle est très développé 
et très profond; il se bifurque ou se 
trifurque à son extrémité supérieure, 
et il entoure le complexe sylvien. Il 
porte, dans la $, des branches secon¬ 
daires; il se prolonge à son extrémité 
antérieure plus loin que chez le Chim¬ 
panzé et l’Homme. 

Lunatus. — Quoique plus voi¬ 
sin de celui de l’Homme que chez 
le Chimpanzé, le lunatus du Gorille 
est encore très grand. Il semble, dans 
nos jeunes Gorilles, présenter des diffé¬ 
rences nettes entre le S et la $• Dans 
celle-ci, en effet, il est sensiblement 
plus développé que dans le Gorille S \ 
il passe de plus, très nettement, sur 
la face mésiale, qu’il incise à peine chez 
le $ ; en outre il n’est pas bifurqué, 
tandis que chez le S H présente une 
grande bifurcation terminale. J’ai 
signalé plus haut l’insertion différente 

., Fig. iG. — Face supérieure du Gorille <£. — Mêmes lettres 

de 1 întrapanetal sur le lunatus. que dans la figure 15. 

Sur les cerveaux représentés par 

Beddard, par Elliot Smith et par Bolk, on voit également des différences dans les caractères 
du lunatus ; mais, comme le sexe n’est pas indiqué, on ne peut déterminer s’il y a toujours 
des différences liées au sexe ou seulement des différences individuelles. 

Incisure pariéto-occipitale (Voir p. 134). — Occipital supérieur. — Ce n’est que dans 
l’hémisphère gauche de la $ que l’occipital supérieur comporte nettement les trois 
branches qui lui ont valu le nom de triradiatus (Landau) ; dans le il présente encore trois 
branches, mais une seule est bien développée ; dans la $ à droite, il n’est formé que de deux 
branches, un petit sillon isolé pouvant être interprété comme une troisième branche rudi¬ 
mentaire. 
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Occipital inférieur. — Très développé dans les deux cerveaux, l’occipital inférieur se 
termine en avant entre le parallèle et le temporal n° 2. A gauche dans la $ et à droite 

dans le il présente une bifur¬ 
cation postérieure. 

Temporal n° 2. — Chez la $, 
le temporal n° 2 est constitué par 
un long sillon rectiligne qui a la 
même direction que le parallèle. 
Chez le çf il est formé de deux 
fragments, dont un, à gauche, est 
bifurqué à son extrémité anté¬ 
rieure. 

Temporo-occipital et collaté¬ 
ral. — Les rapports de ces deux 
sillons sont si profonds qu’il rrie 
paraît préférable de les décrire en 
même temps ; ils sont différents 
dans les quatre hémisphères. La 
disposition la plus simple est 
réalisée dans le $ à droite ; là, le 
temporo-occipital est un sillon 
rectiligne presque parallèle au 
temporal n° 2, et le collatéral un 
sillon qui lui est uni et qui se 
bifurque à son extrémité posté¬ 
rieure ; à gauche, chez le J, nous 
avons encore deux sillons, mais 
très éloignés l’un de l’autre et 
presque parallèles l’un à l’autre, 
le collatéral présentant aussi, 
comme à droite, une bifurcation. 

La complication augmente 
chez la $ : à droite, en effet, le 
temporo-occipital et le collatéral 
dessinent un h, car ils sont réunis 
par un sillon transversal ; à gau¬ 
che, la barre de Y h est oblique 
et le collatéral bifurqué posté¬ 
rieurement, une des branches 
deux sillons est aussi figurée par 


Fig. 17. — Face inférieure du Gorille $. 

C. — Central ou sillon de Rolando. 

C. S. — Complexe sylvien. 
coll. — Collatéral, 

F. i. — Frontal inférieur. 

/. 0. — Fronto-orbitaire. 
g. c . — Gy rus cunei. 

L. — Lunatus. 

L. p. — Limitans praccunei. 

M. — Insula antérieure de Marchand. 
o. — Orbitaire. 

o. /. — Occipital inferieur. 
ol. — Olfactif. 

o. s. — Occipital supérieur. 

P. — Parallèle. 

p. c. i. — Précentral inférieur. 
r. c. — Rétrocalcarine. 

r. p. — Rhinale postérieure. 

c. p . — Subcentral postérieur. 

/ 2 . — Temporal 2. 

i. o. — Temporo-occipital. 


rejoignant la rétrocalcarine. Une disposition en h des 
Retzius. 


En somme, le lobe occipital est nettement plus plissé à sa face inférieure dans la $ 
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que dans le De même que pour le lunatus , les descriptions des auteurs, très incomplètes 
d’ailleurs, manquant d’indication de sexe, nous ne pouvons établir s’il y a différence sexuelle 
ou variation individuelle. 

Calloso-marginal. —Dans tous les cerveaux décrits par Bolk et dans les deux de Retzius, 
le calloso-marginal est un sillon d’une seule pièce, et Bolk voit dans ce fait la trace d’une 
évolution moins avancée chez le Gorille que chez l’Homme, le calloso-marginal de celui-ci 
se formant en plusieurs segments et 
étant chez l’adulte souvent formé 
de plusieurs fragments. Ce qu’on 
observe chez nos deux jeunes Go¬ 
rilles me paraît devoir confirmer 
cette théorie. En effet, si, dans la Ç, 
aussi bien à gauche qu’à droite, et 
dans le à gauche, le calloso-mar¬ 
ginal est unique, il est formé de deux 
segments très largement séparés 
dans le $ à droite. 

Les rapports avec le corps cal¬ 
leux sont variables : dans la $ à 
gauche, le calloso-marginal débute 
très près du corps calleux, et il émet 
bientôt une branche qui lui devient 
presque parallèle, disposition qui 
rappelle beaucoup ce qui existe chez 
l’homme; elle n’a pas d’équivalent 
dans les autres hémisphères ; c’est 
encore là un exemple de la diversité 
des sillons même les plus primitifs. 

Dans la Ç à droite, le calloso- 
marginal naît beaucoup plus loin et 
plus haut que sur l’hémisphère 
gauche ; il émet de ce côté cinq sil¬ 
lons en haut et deux sillons en bas. 

Chez le <$, aussi bien à droite qu’à gauche, le calloso-marginal naît assez loin du corps 
calleux et très en bas, surtout à droite, il porte sur l’hémisphère gauche quatre sillons secon¬ 
daires et sur l’hémisphère droit cinq sillons, dont quatre pour le segment antérieur et un 
pour le segment postérieur. 

L’extrémité postérieure du calloso-marginal est différente dans le $ et dans la $; 
dans le premier elle estbifurquée largement, et les deux branches passent sur la face supé¬ 
rieure des hémisphères ; dans la seconde, elle est bifurquée aussi, mais une des branches est 
réduite ; la grande incise seule la convexité et passe largement sur la face supérieure, où elle 
constitue le sillon axial du postcentral supérieur. 

Archives du Muséum. 6 e Série. II. — 17 


Fig. 18. — Face inférieure du Gorille S- — Mêmes lettres 
que dans la figure 17. 
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Rostral interne. — Le nombre et la dimension des sillons rostraux semblent liés aux 
caractères du calloso-marginal ; quand, en effet, celui-ci laisse une grande surface entre lui 
et le bord antérieur du cerveau, dans la $, il existe deux sillons, un rostral supérieur bien 
développé et un rostral inférieur de moindre longueur ; lorsque, au contraire, le calloso-marginal, 
s’étendant en avant et en bas, ne laisse qu’une plus faible surface libre, chez le rf, il n’y a 
qu’un seul sillon, assez court même dans l’hémisphère droit. Dans les cerveaux représentés 
par Beddard, on ne retrouve qu’un rostral, tandis que, dans ceux de Retzius et de Bolk, on 
en voit deux; des indications de sexe étant absentes, on ne peut savoir si le fait de posséder 
deux sillons rostraux se rencontre toujours dans le sexe Ç. 

Subpariétal (ou précunéal). — Le subpariétal est très différent dans le et dans la $. 
Chez le <$, en effet, il est assez faiblement développé ; uniquement horizontal à droite, il 
s’augmente à gauche de deux branches rappelant alors le subpariétal figuré par Bolk et 
par Beddard dans son n°4. Il est au contraire bien développé chez la Ç; à gauche, c’est un 
sillon presque radiaire, sensiblement parallèle au limitans praecunei et présentant une 
branche horizontale; il atteint son maximum de complication à droite, où il est alors formé 
de deux branches horizontales et d’une branche radiaire bifurquée à son extrémité supé¬ 
rieure. 

Limitans praecunei. — Il est séparé, dans les quatre hémisphères, delà rétrocalcarine 
par un gyrus cunei très net. Chez la $, il porte à droite une branche horizontale, comme dans 
le Gorille n° i de Retzius et, à gauche, trois branches, dont une assez considérable. 

Rétrocalcarine. —Dans nos deux jeunes Gorilles, la rétrocalcarine est un grand sillon 
largement bifurqué à son extrémité postérieure ; la branche supérieure atteint l’incisure 
pariéto-occipitale dans le à gauche ; l’inférieure rejoint le temporo-occipital dans la $ 
à droite; elle est sensiblement plus développée que dans les cerveaux de Bolk, Retzius et 
Elliot Smith. L’intérieur du complexe calcarin sera examiné plus loin (p. 134). 

Sillons accessoires. — En plus des sillons principaux que nous venons de décrire, il 
existe un petit nombre de sillons accessoires innommés ; ces sillons sont presque tous symé¬ 
triques dans les deux hémisphères d’un même cerveau ; leur énumération sera surtout 
utile dans la comparaison entre nos cerveaux de jeunes Gorilles et ceux des Gorilles adultes. 

On trouve dans le Gorille $ à droite et à gauche un sillon entre le central, l’intrapariétal 
et le postcentral, supérieur, deux sillons entre l’occipital supérieur, le lunatus et l’occiptal 
inférieur;l’hémisphère gauche présente, en outre, deux petits sillons entre le complexe 
sylvien et l’intrapariétal. 

Le cerveau du g est plus plissé dans la région frontale que le cerveau de la 9 ; on y 
distingue un sillon entre le frontal inférieur et le frontal supérieur et un sillon au-dessus 
du fronto-orbitaire. Dans la région occipitale, il y a à droite deux petits sillons entre l’occi¬ 
pital supérieur et l’occipital inférieur et trois entre le parallèle et le temporal n° 2 ; à gauche, 
trois sillons entre l’occipital supérieur, l’occipital inférieur et le limitans praecunei ; enfin, 
à droite et à gauche, la bifurcation du parallèle est marquée d’un petit sillon axial. 

Sur la face mésiale, les sillons accessoires se répartissent au-dessus du calloso-marginal 
un dans la 9 à droite, cinq à gauche ; quatre dans le £ à droite, un à gauche) et au-dessous 
de lui (deux à droite et à gauche dans la 9. quatre dans le ; entre le limitans praecunei 


Source : MNHN, Paris 


CONTRIBUTION A L’ÉTUDE DE DEUX JEUNES GORILLES 


131 

et larétrocalcarine, on trouve un sillon assez développé; il faut signaler enfin, chez la $, 
à gauche, un sillon entre le rostral supérieur et le rostral inférieur; chez le <$, à gauche, un 
sillon entre le calloso-marginal et la rétrocalcarine et à droite un petit sillon entre le sub¬ 
pariétal et la rétrocalcarine. 


II. — Complexes. 

Complexe sylvien (1). — L’operculisation du territoire central présente chez nos deux 
jeunes Gorilles de très remarquables différences. On voit, en effet (fig. 19), à gauche chez 

fïo. 



Fig. 19. — Operculisation du territoire central en haut, du Gorille 9 (à droite et à gauche), 
en bas, du Gorille £ (à droite et à gauche). 

C. — Central. o. — Orbitaire. 

C. S. — Complexe sylvien. P. — Parallèle. 

/. o. — Fronto-orbitaire. p . — Partie interprétée pour un pseudo-cap de Broca par Bolk. 

i. o. — Incisura opercularis. p. c. i. — Précentral inférieur. 

M. — Insula antérieure de Marchand (en grisé). 

la $ un fronto-orbitaire et une incisura opercularis, qui restent distants l’un de l’autre ; 
Y insula de Marchand n’est pas limitée supérieurement ; il n’y a donc aucune indication 
de début de son operculisation, ce qui est la norme chez les Anthropoïdes. A droite, au 
contraire, Vincisura opercularis rejoint le fronto-orbitaire ; l’insuia de Marchand est alors 


(i) Pour la description du complexe sylvien, se reporter à la page" 124. 
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un triangle; c’est un exemple de début d’operculisation en >. que R. Anthony a parfois 
rencontré chez les Anthropoïdes et que Beddard et Bolk ont signalé, mais il s’agissait alors 
d’une operculisation incomplète. 

Chez le <$, les deux hémisphères sont moins différents l’un de l’autre que chez la $ ; ils 
présentent tous deux un début d’operculisation, mais, tandis qu’à gauche cette operculisa¬ 
tion se fait en forme de comme chez la $, elle se fait à droite nettement en forme de t. 
Une semblable forme n’a été jusqu’ici rencontrée, parmi les Anthropoïdes, que chez un seul 
Chimpanzé par R. Anthony. 

L’operculisation est donc poussée chez la Ç à droite et chez le $ à droite et à gauche 




Fig. 21. — Complexe sylvien du Gorille $ (côté droit). — 
Même lettres que pour la figure 20. 


[ Fig, 20. — Complexe sylvien du Gorille $ (côte gauche) 
avec les opercules écartés. 
b. a. — Brevis anterior. 

b. p. — Brevis posterior. 

c. p. R. — Circulaire postérieur de Reil. 
c. s. R. — Circulaire supérieur de Reil. 

/. o. — Fronto-orbitaire. 

g. H. — Gyri de Heschl. 

/. — J/ongitudinal de Yinsula. 

M. — Insula antérieure de Marchand. 
t. p. — Circonvolutions temporo-pariétales. 

La ligne pointillée représente l’opercule supérieur en place. 
(4/5 de G. N.) 


beaucoup plus que chez les autres Anthro¬ 
poïdes; il y a nettement une ébauche de 
cap de Broca, cap qui était considéré, sauf 
pour le Chimpanzé exceptionnel de R. An¬ 
thony, comme caractéristique de l’Homme. 


On peut tirer d.e ces faits quelques conclusions; d’abord, que toute la région antérieure 
du territoire central est en pleine évolution chez le Gorille, puis que le Gorille est à ce point 
de vue particulièrement élevé et proche de l’Homme, enfin que la bifurcation, signalée 
plus haut, que présente le fronto-orbitaire et marquée p' sur la figure 19 ne peut être 
considérée comme une amorce de cap de Broca, comme le voulait Bolk ; l’étude du Chimpanzé 
exceptionnel décrit par R. Anthony avait d’ailleurs déjà permis de réfuter cette opinion, 
qui se trouve ici confirmée et appuyée de trois nouveaux cas. 

En écartant les lèvres du complexe sylvien comme dans les figures 20 à 23, on voit 
Yinsula , les gyri de Heschl et les plis temporo-pariétal. 

Quelques insulae de Gorille ont été représentées par Broca, Rudinger, Marchand, 
Bishoff, Waldeyer, et un essai d’interprétation a été fourni par Bolk. Je donnerai cependant 


Source : MNHN, Paris 





CONTRIBUTION A L’ÉTUDE DE DEUX JEUNES GORILLES 


133 


ici une description détaillée de Yinsula des deux jeunes Gorilles, car elle présente sur les 
quatre hémisphères des caractères différents et surtout parce que son interprétation n’est 
possible qu’à la lumière des travaux, plus récents que celui de Bolk, de R. Anthony et de 
Santa-Maria sur le territoire central des Primates. 

Limitée, comme chez tous les Primates, par le circulaire supérieur de Reil et le circu¬ 
laire postérieur de Reil, Yinsula (fig. 20 à 23) des deux jeunes Gorilles est triangulaire, 
l’angle des sillons étant plus aigu que chez le Chimpanzé et presque aussi aigu que chez 
l’homme. L’homologation de ses différents sillons est difficile, car nous ne savons pas exac¬ 
tement ce qui caractérise chaque sillon, et cela explique les descriptions différentes données 



l*'ig. 23. — Complexe sylvien du Gorille $ (côté droit).— 
Mômes lettres que pour la figure 20. 


Fig. 22. — Complexe sylvien du Gorille (côté gauche). — 
Mêmes lettres que pour la figure 20. 


par les auteurs. Dans les quatre insulte on trouve, dans une région sensiblement médiane, 
un sillon oblique très profond, mais d’inégale longueur; je le considère comme le sillon 
central de Yinsula ; il est court dans les deux hémisphères gauches et long dans les deux 
hémisphères droits. 

En avant de ce sillon central, il existe un sillon constant, le brevis anterior, sillon peu 
développé sauf chez la $ à droite, où il dessine une courbe à concavité antérieure. L’insula 
gauche de la $ présente seule, en outre, un brevis posterior net et formé de deux segments. 
Entre le sillon central et le circulaire postérieur de Reil, on voit encore un sillon oblique, 
le longitudinal, lui aussi très inégalement développé ; il est très court, en effet, dans le 
à droite, où il rejoint le circulaire supérieur de Reil, tandis qu’il est long mais très peu 
profond, rappelant une impression vasculaire, chez la 9 à droite et long et profond dans 
les deux insulte gauches. En somme, pour Yinsula comme pour certains sillons, nous trom 
vons dans des cerveaux d’âges voisins des dispositions variables d’un individu à l’autre et 
même dans les deux hémisphères d’un même cerveau; Yinsula doit être une région en train 
d’évoluer chez le Gorille ; Yinsula gauche du Gorille 9 se rapproche davantage de celle de 
l’Homme que les autres insulae, qui rappellent au contraire celle du Chimpanzé. 

Les gyri de Heschl présentent aussi une certaine diversité; au nombre de deux, séparés 
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par un sillon profond et long chez la Ç à gauche, ils sont réduits à un seul, très large dans 
la Ç à droite et plus étroit dans le à droite et à gauche. 

Les plis temporo-pariétaux qui font partie du territoire périphérique, mais qu’on voit 
en écartant l’opercule inférieur du complexe sylvien, sont au nombre de deux dans le $ 
et dans la $. 

Enfin, on distingue dans l’opercule supérieur des sillons secondaires, plus nombreux 
et plus marqués à droite chez le et la $. 

Complexe calcarin. — Nous avons indiqué plus haut que la rétrocalcarine est à peu 

près semblable dans nos deux cerveaux, 
bifurquée à son extrémité postérieure et 
séparée du limitans praecunei par un gyrus 
cunei ; elle a d’ailleurs les mêmes caractères 
dans le Gorille étudié par Elliot Smith; le 
gyrus cunei était au contraire absent dans 
le fœtus étudié par R. Anthony. 

Si nous écartons les lèvres de la rétro¬ 
calcarine (fig. 24), nous apercevons une 
calcarine très courte, qui était cachée par 
le gyrus fornicatus, comme chez tous les 
Anthropoïdes. Un limitans inferior areae 
striatae d’Elliot Smith est visible sur la 
lèvre inférieure, et il existe seul, il n’y a 
pas ici de limitans superior areae striatae. On 
sait que, chez les Anthropoïdes, il existe, 
d’après Elliot Smith, deux sillons limites de 
l’aire striée, un supérieur et un inférieur, 
sur les deux lèvres de la rétrocalcarine, alors que chez l’homme ces deux sillons sont 
présents mais ne sont pas cachés par la rétrocalcarine, ils lui sont extérieurs ; chez nos 
deux Gorilles, nous n’avons qu’un seul sillon, caché, l’inférieur ; or il faut remarquer qu’il 
en est de même chez les Singes inférieurs : c’est ainsi, par exemple, qu’Elliot Smith a 
figuré la fosse striée étalée du Cercopithecus albogularis Sykes, dans laquelle on voit nette¬ 
ment un limitans inferior areae striatae, mais aucune trace de limitans superior. Au point de 
vue du complexe calcarin, le Gorille aurait encore des caractères assez primitifs. 

Complexe pariéto-occipital. — La fosse pariéto-occipitale qui entame le bord mésial 
de l’hémisphère dans nos deux cerveaux présente une incisure pariéto-occipitale plus ou 
moins longue, entourée d’un gyrus intercuneatus net. 

La paracalcarine, qu’on aperçoit en écartant les lèvres du complexe pariéto-occipital 
(fig. 25), est variable. Dans la Ç, elle est à droite un sillon triradié bien développé, tandis 
qu’elle n’est à gauche qu’un court sillon presque parallèle au limitans praecunei. Dans le <£, 
la paracalcarine est, à droite, un sillon net, mais disposé transversalement; il existe déplus, 
de ce côté, un très petit sillon, à peu près parallèle au limitans praecunei et qu’on pourrait 
peut-être interpréter comme une branche de la paracalcarine qui rappellerait alors celle 



liis gi c. 


Fig. 24. — Complexe calcarin du Gorille $ avec les lèvres 
de la rétrocalcarine écartées. (G. N.) 
c. — Calcarine. 
c. c. — Corps calleux. 
coll. — Collatéral. 

/. — Fornix. 

/. h. — Fissure de l'hippocampe. 
g. c. — Gyrus cunei. 
g. /. — Gyrus fornicatus. 

I. i. a. s. — Limitans inferior areae striatae. 

L. p. — Limitans praecunei. 
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de la $ à droite ; à gauche, la paracalcarine est normale, bien développée et dessinant un 
angle net avec le limitant praecunei. 


III. — Comparaisons. 

Au cours de nos descriptions, on a pu reconnaître, au passage, les caractères déjà bien 
établis du cerveau des Anthropoïdes, notamment la présence d’un long fronto-orbitaire 



Fig. 25. — Dissection du complexe pariéto-occipital du Gorille $ en haut, du Gorille en bas. (G. N.) 

g. c. — Cyrus cunei. L. p. — Limitons praecunei. 

i. p . o. — Incisure pariéto-occipitale. p. c. — Paracalcarine. 

L. — Lunatus. r. c. — Rétrocalraine, 


bien individualisé, d’une incisura opercularis bien marquée, d’un sulcus lunatus très déve¬ 
loppé et éloigné du pôle occipital ; d’une incisure pariéto-occipitale entamant nettement 
le bord mésial, et ceux du Gorille en particulier, soit une tendance à l’operculisation de 
Yinsula antérieure de Marchand, et la forme de l’opercule occipital qui n’atteint pas le bord 
mésial. Nos deux jeunes Gorilles, au point de vue des grands plissements de leur néopal¬ 
lium, rentrent donc nettement dans le type général de leur espèce. 

Mais, si l’on examine chaque sillon, on observe de très remarquables variations non 
seulement du g à la Ç, mais aussi d’un hémisphère à l’autre, variations sur lesquelles 
on n’avait pas attiré jusqu’ici l’attention. On peut citersurtout, à ce point de vue, le nombre 
et la disposition des sillons frontaux et orbitaires, les rapports du temporo-occipital et du 
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collatéral, le nombre des segments du calloso-marginal, le degré d’operculisation de Y insida 
antérieure de Marchand, la disposition des sillons de Yinsula, l’importance et la direction 
de la rétrocalcarine. Il en résulte qu’il n’y a pour ainsi dire pas de sillon parfaitement symé- 
tique ; on n’éprouve cependant pas, sauf pour les sillons frontaux, de grandes difficultés 
à homologuer les différents sillons, et cela me semble indiquer d’une part que, comme l’a 
fait remarquer Ecker, le simple fait d’une légère différence dans l’ontogénie n’est pas 
suffisant pour nier les homologies et, d’autre part, que le cerveau du Gorille est en pleine 
évolution ; quant aux différences qui paraissent, dans nos jeunes Gorilles, liées aux diffé¬ 
rences sexuelles, notamment les caractères du lunatus et de l’intrapariétal, nous ne pouvons 
dire si elles sont générales, car les indications de sexe ne sont pas fournies par les auteurs. 

Si, maintenant, nous comparons le cerveau de nos jeunes Gorilles de deux et trois ans 
à ceux décrits comme des cerveaux adultes par Bolk, Retzius, Beddard, et Sonntag, nous 
ne trouvons aucune différence dans l’intensité delà gyrencéphalie; dans tous, il y a évidem¬ 
ment les mêmes sillons principaux et, dans tous aussi, des sillons accessoires ; or ceux-ci 
sont aussi nombreux que dans nos jeunes Gorilles, jamais plus et parfois même moins nom¬ 
breux, comme par exemple dans le n° 2 de Retzius et dans le n° y de Beddard; les auteurs 
n’avaient pas de renseignements sur l’âge exact des animaux qu’ils étudiaient, et, la gyren¬ 
céphalie étant à peu près la même que dans nos Gorilles, il est infiniment probable qu’il 
s’agissait toujours d'individus jeunes et non pas adultes. 

Pour avoir une représentation d’un Gorille réellement adulte, nous devons nous adresser 
au travailde Leyton et Sherrington. Ces auteurs, qui avaient en vue les localisations motrices, 
ont donné des dessins des faces latérale et mésiale du cerveau d’un Gorille, sur lequel ils 
avaient pratiqué leurs expériences. Ces dessins, qui n’ont pas été faits pour une description 
précise des sillons, nous montrent cependant des différences nettes avec nos Gorilles de deux 
et trois ans. Bien que le cerveau adulte ne soit que très légèrement plus volumineux que les 
cerveaux jeunes, dans toutes les régions, frontale, pariétale, occipitale, temporale, mésiale, 
les sillons accessoires sont plus nombreux. L’augmentation de la gyrencéphalie ne porte 
que sur les sillons accessoires; il en est de même chez l’Homme et chez le Chimpanzé, qui 
présentent, dès la naissance, tous leurs sillons fondamentaux. 

Pour comparer les cerveaux de nos jeunes Gorilles à des cerveaux humains, nous pou¬ 
vons les rapprocher soit de cerveaux humains de même taille, soit de cerveaux humains de 
même âge. 

Nous avons vu, à propos du poids, que nos jeunes Gorilles correspondent, à ce point 
de vue, à des cerveaux humains de zéro à trois mois (Voir p. x 14) ; pour les plissements, 
nous pouvons utiliser un cerveau d’un fœtus humain à terme (de o m ,53) représenté par 
Retzius et qui a exactement la même longueur que le cerveau de notre jeune Gorille g. 
En plus des différences signalées plus haut entre tout cerveau de Gorille et tout cerveau 
humain, on constate que, chez l’Homme, les sillons principaux sont plus fragmentés et plus 
courbes que chez nos Gorilles; il n’y a pour ainsi dire pas de sillon rectiligne comme le 
complexe sylvien ou le parallèle du Gorille ; de plus, les sillons accessoires sont beaucoup 
plus nombreux, surtout dans les régions frontale et pariétale. Nous pouvons rapprocher ces 
caractères des différences de forme générale du cerveau, subsphérique chez l’Homme, plus 
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allongée chez le Gorille. En somme, à volume égal, le cerveau du Gorille est beaucoup plus 
simple que celui de l’Homme. 

Les différences s’accentuent a fortiori si on compare les cerveaux de nos jeunes Gorilles 
à un cerveau humain de même âge, par exemple à celui d’un enfant de deux ans un mois 
qui m’a été aimablement confié par M. le D r Veau (PI. II) ; aussi bien sur les faces 
latérales que sur les faces mésiales le cerveau humain est plus plissé et ses sillons sont plus 
courbes et plus fragmentés que celui soit du Gorille de trois ans, soit du Gorille de deux ans 
un mois, le cerveau humain étant nettement plus sphérique. 

Il faut signaler enfin que les différences entre le jeune et l’adulte sont plus marquées 
chez le Gorille que dans l'espèce humaine; cela coïncide avec ce que nous avons dit plus 
haut du développement pondéral et de l’indice de valeur cérébrale. 


E. — Ventricules latéraux. 

On a remarqué que la forme des cavités encéphaliques suit celle du cerveau tout 
entier ; le Gorille ne fait pas exception à cette règle. Si on examine, en effet, comparative- 


Fig. 26. — Plexus choroïdes et ventricules latéraux du Gorille <$. (G. N.) 
c. f. — Corne frontale. p. u. — Plexus d’union. 

c. 0. — Corne occipitale. p. V. — Plexus de Vicq-d’Azyr ou de la glande pinéale. 

c. s. — Corne sphénoïdale. En hachures, tracé de la section des hémisphères faite pour 

p. [. — Plexus choroïdes latéraux. montrer les ventricules (G. N.) 

p. m. — Plexus médians de la toile du troisième ventricule. 

ment les ventricules du jeune Gorille de trois ans (fig. 26) et ceux d’un enfant humain de 
deux ans (fig. 27), on voit nettement que, chez le premier, la corne occipitale et la corne 
sphénoïdale sont plus développées, surtout la première, que chez l’Homme, alors que celui-ci 
possède une corne frontale plus vaste dans sa partie ventrale; l’ensemble des cavités est 
plus allongé, comme le cerveau lui-même, chez le Gorille que chez l’Homme. 
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Bien que différentes quant à la valeur relative de leurs diverses parties, les ventricules 
latéraux ont sensiblement le même volume dansles deux cerveaux de Gorille et d’Homme de 
même âge (fig. 27) ; or il est loin d’en être de même du volume cérébral, le cerveau de 

l’enfant humain de deux ans est beaucoup 
9 ^ plus gros; le jeune Gorille possède donc des 

ventricules antérieurs, relativement à son 
volume cérébral, plus développés que l’enfant 
humain. Or Harwey a signalé que, chez 
l’Homme, le volume des ventricules varie 
inversement avec le poids du cerveau ; il y 
aurait peut-être là une loi applicable aux 
Primates entre eux, comme semblent l’indi ¬ 
quer les faits ci-dessus. J’ai l’intention, d’ail ¬ 
leurs, de reprendre cette question pour le 
Chimpanzé et l’Orang. 

F. — Formations choroidiennes. 

L’ensemble des toiles et des plexus cho¬ 
roïdes, que je crois préférable de désigner 
sous le nom de formations choroïdiennes 
(complexe formé par la couche épendymaire 
et la pie-mère qui lui est intimement accolée) 
se répartit chez le Gorille, comme chez tous 
les Mammifères, en deux masses : la forma¬ 
tion choroïdienne antérieure et la formation 
choroïdienne postérieure. 

Je n’ai pu étudier la première que chez 
le jeune Gorille <$, celle du Gorille $ ayant 
été prélevée avec les vaisseaux par M.B. Hindzé pour ses études de circulation cérébrale 
(Voir le Mémoire n° III). Elle comprend (fig. 28) la toile du troisième ventricule et les 
plexus qu’elle porte, et qu’on peut distinguer en plexus médians du troisième ventricule, 
plexus de la glande pinéale ou de Vicq-d’Azyr, plexus d’union et plexus latéraux. Comparée 
à la formation choroïdienne antérieure d’un cerveau humain de même âge, celle du Gorille 
est nettement moins développée ; les plexus médians sont des replis longitudinaux peu 
saillants aussi bien chez le Gorille que chez l’Homme ; les plexus de la glande pinéale sont 
des plis dessinant un éventail chez le Gorille, alors que, chez l’Homme, ils sont plutôt granu¬ 
leux; remarquons en passant que la glande pinéale de l’Homme est beaucoup plus grosse 
que celle de notre Gorille ; les plexus d’union ont chez l’Homme et le Gorille un aspect très 
caractéristique de chou-fleur, et ils sont plus nombreux et plus saillants chez l’Homme; les 
plexus latéraux sont chez le Gorille des plis longitudinaux, à peine sinueux et peu épais, 
tandis que, chez l’Homme, ils forment une masse compacte et granuleuse surtout au point de 



c.o. 


c.s. 


Fig. 27. — Ventricules latéraux, en haut chez un Gorille de 
trois ans environ (n<> 1926-114) ; en bas chez un Homme 
de deux ans un mois (n“ 1927-163). (1/2 G. N.) 

c. /. — Corne frontale. 
c. 0. — Corne occipitale. 
c. s. — Corne sphénoïdale. 
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croisement de la corne occipitale du ventricule avec la corne sphénoïdale. Le développement 
des plexus ne semble pas lié au volume des ventricules. Nous avons vu, en effet, plus haut, 
que, toutes proportions gardées, les ventricules du Gorille sont plus vastes que ceux de 
l’Homme; pour les plexus, c’est l’inverse. 

La formation choroïdienne postérieure constitue le toit du quatrième ventricule ; 






Fig. 28. — Formation choroïdienne antérieure vue par la 
face interne «lu troisième ventricule, légèrement étalée. 
En haut : Gorille <£, trois ans environ (n° 1926-114) : en bas, 
Homme <$, deux ans un mois (n° 1927-163). (G. N.) 

C. — Épiphyse. 

p. I. — Plexus choroïdes latéraux. 

p. m. — Plexus médians de la toile du troisième ventricule. 
p. 11. — Plexus d’union. 

p. V. — Plexus de Vicq d'Azyr ou de la glande pinéale. 

* s . — Toile choroïdienne du troisième ventricule. 


Fig. 29. — Formation choroïdienne postérieure du jeune 
Gorille $ en haut et du jeune Gorille <$ en bas, vue par 
la face ventriculaire. (Ci. N. X 3.) 

I. — Ligula ou taenia. 

p. m. — Plexus médians du quatrième ventricule. 
p. y. — Plexus du recessus latéral. 
p. t. — Plexus transverses du quatrième ventricule. 
p. u. — Plexus d’union du quatrième ventricule. 

/ 4 . — Toile choroïdienne du quatrième ventricule. 

•f* Place du .trou de Magendie des auteurs. 


c’est une masse dans laquelle on peut distinguer, un peu arbitrairement (fig. 29) : une toile 
choroïdienne postérieure, des plexus médians, des plexus d’union, des plexus transverses 
et des plexus du recessus latéral. Ces différentes parties ne sont pas tout à fait semblables 
dans le Gorille et dans le Gorille $ ; la toile est plus effilée dans le et les plexus trans¬ 
verses sont beaucoup plus épais dans la $. D’après quelques recherches entreprises à ce 
sujet et sur lesquelles je compte revenir, de semblables différences sexuelles semblent 
exister aussi chez l’Homme et chez les autres Anthropoïdes. 


Source : MNHN, Paris 
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La toile choroïdienne postérieure ne présente aucune solution de continuité; les croix 
marquées sur la figure 29 indiquent l’endroit où la plupart des auteurs prétendent voir 
un trou de Magendie; c’est simplement une région où le toit du quatrième ventricule est 
particulièrement mince et délicat. Il en est de même des trous de Luschka, qu’on décrit 
généralement au niveau des récessus latéraux du quatrième ventricule; quand l’extrac¬ 
tion du cerveau est faite très délicatement, on n’en voit aucune indication. Donc, chez le 
Gorille comme chez l’Homme, et probablement tous les Mammifères, il n’y a pas communi¬ 
cation directe, au niveau du quatrième ventricule, entre les cavités encéphaliques et 
les espaces sous-arachnoïdiens. 


G. — Résumé. 

i° Au point de vue pondéral, le cerveau d’un Gorille de deux à trois ans correspond à 
celui d’un enfant de un à trois mois. 

2° La croissance encéphalique du Gorille est plus précoce que celle du Chimpanzé 
et que celle de l’Homme. 

3° Le maximum de l’indice de valeur cérébrale est plus élevé et plus précoce chez le 
Gorille que chez le Chimpanzé, l’Orang et l’Homme. 

4 0 Au cours de l’enfance, le cerveau du Gorille ne subit pas de notables modifications 
de forme; entre deux et trois ans environ, il présente un léger allongement qui se pour¬ 
suivra jusqu’à l’âge adulte. 

5° Le rhinencéphale du Gorille est plus développé que celui de l’Homme ; l’évolution, 
aussi bien de sa partie basale que de sa partie limbique, est moins marquée que dans l’espèce 
humaine. 

6° La plupart des sillons présentent de grandes variations non seulement entre le 
et la $, mais entre les deux hémisphères d’un même cerveau. On peut citer, en particulier, 
celles qui affectent le nombre et la disposition des sillons frontaux, les rapports du temporo- 
occipital et du collatéral, le nombre des segments du calloso-marginal, le degré et les carac¬ 
tères de l’opercuiisation de Yinsula antérieure de Marchand, la disposition des sillons de 
l 'insida, les caractères du lunatus et de la paracalcarine. 

7° A l’âge de deux ou trois ans, le cerveau du Gorille possède notablement moins de 
sillons secondaires que le cerveau de l’adulte. 

8° Comparé à un cerveau humain de même volume, le cerveau du jeune Gorille possède, 
en plus de ses caractères propres, des sillons moins nombreux, plus rectilignes et moins 
fragmentés. Ces différences s’accentuent si on le rapproche d’un cerveau humain de même 
âge. 

9 0 Les ventricules antérieurs sont relativement plus développés chez le Gorille que 
chez l'Homme; ils sont aussi plus allongés dans leur ensemble. 

io° La formation choroïdienne antérieure est moins développée chez le Gorille que 
chez l’homme ; la formation choroïdienne postérieure présente des différences chez le $ 
et chez la $ ; elle est plus effilée et porte des plexus transverses moins considérables chez 
le premier ; elle ne présente ni trou de Magendie ni trous de Luschka. 


Source : MNHN, Paris 




BIBLIOGRAPHIE 


Anthony (R.). — Le développement du cerveau chez les Singes. Préliminaires et Anthropoïdes (Ann. des Sc. 
nat., Zoologie, 1916). 

Anthony (R.). — Leçons sur le cerveau (Arch. de Morph. gêner, et expér., 1927). 

Anthony (R.) et Coupin (F.). — Note préliminaire sur l’indice de valeur cérébrale au cours de l’évolution in¬ 
dividuelle (Revue anthropologique, 1925). 

Anthony (R.) et Coupin (F.). — Introduction à l’étude du développement pondéral de l'encéphale. L'indice de 
valeur cérébrale au cours de l’évolution individuelle (Spomenice u Pocaslproj. Dr. Gorjanovic Kramhergera 
Zagreb., 1925-1926). 

Anthony (R.) et de Santa-Maria. — Le territoire central du néopallium chez les Primates (Rev. anthrop., 1912). 

Anthony (R.) et de Santa-Maria. — Le territoire périphérique du néopallium chez les Primates (Bull, et Métn. 
Soc. d* Anthrop. de Paris, 1912). 

Beddard (F. E.). — The brain of Gorilla (Proc. Zool. Soc. London, 1899). 

Beddard (F. E.). — A note on the brain the Black Ape (Proc. Zool. Soc. London , 1905). 

Benham (B.). — A description of the cérébral convolutions of the Chimpanzee known as Sally with notes on 
the convolutions of other Chimpanzee and two Orangs (Journ. Micr. Sc., t. XXXVII). 

Bischoff (T. L. W.). — Ueber das Gehirn eines Gorilla und die untere oderdritte Stirnwindung des Affen (Sitz. 
Bond, der Math. Phys. Cl. Ak. IFïss. Munchuen, 1877). 

Bischoff (T. L. W.). — Das Gorilla Gehirn and die untere oder dritte Stirnwindung (Morph. Jahrb., 1878). 

Bischoff (T. L. W.), —Beitràge zur Anatomie des Gorilla (Abh. Math. Phys. Cl. Ak. WTss. München, 1880). 

Bischoff (T. L. W.). — Die dritte oder untere Stirnwinchung und die inhere obéré Scheitebegenwindung des 
Gorilla (Morph. Jahr., 1882). 

Bolk (M.). — Brain of Gorilla (Zeitschr. Morph., 1909). 

Bolk (M.). — Le problème de l’anthropogénie (Bull. ,4ss. Anatomistes, 1926). 

Bboadman (K.). — Vergleichende Localisationlehre der Groshimrinde (Leipzig, 1909). 

Broca (P.). — Étude sur le cerveau du Gorille (Rev. d } Anthrop., 1878). 

Chapman (H. C.). — Observations upon the Brain of the Gorilla (Proc. Ac. Nat. Sc. Philadelphia, 1892). 

Coupin (F.). — Sur l’absence des trous de Magendie et de Luschka chez quelques Mammifères (C. R. Soc. Biol., 
1920). 

Coupin (F.). — Les formations choroïdiennes des Poissons (Arch. de Morph. gèn. et expér., n° 20, 1924). 

Coupin (F.). — Étude d’un cerveau de Chimpanzé nouveau-né (Bull, et Mêm. de la Soc. d'Anthrop. de Paris, 
1925)- 

Coupin (F.). — Le développement comparé du cerveau chez l’Homme et chez les Singes (Revue scientifique , 
18 novembre 1925). 

Coupin (F.). — L’indice de valeur cérébrale au cours de l'enfance chez les Anthropoïdes (C. R. 4 c. Sc., 17 février 
1927). 

Cunningham (D. J.). — The Sylvian Fissure in the Primate Brain (Journ. of Anal. a. Phys., 1891). 

Cunningham (D. J.).— Contributions to the surface Anatomy of the cérébral hemispheres (Cunningham Memoirs 
Royal Irish Academy, 1892). 

Cunningham (D. J.). — The limiting sulci of the island of Reil (Proc. Anat. Soc., 1896). 

Deniker (J.). — Recherches anatomiques et embryologiques sur les Singes anthropoïdes (Arch. Zoo. exp. et 
gén., 1885). 

Dubois (E.). — Sur le rapport du poids de l’encéphale avec la grandeur du corps (Bull. Soc. Anthr. de 
Paris, 1897). 

Duckworth (W. Z. H.). — A note on the brain of a fœtal Gorilla (Meet. Brit. Ass. jor the Adv. of 
Sciences, 1904. 


Source : MNHN, Paris 



142 


F. COUPIN, B. HINDZÉ, M. LAFONT 

Eisler (P.). — Das Gefass and perifere Nervensystem der Gorilla (Halle, 1850). 

Gratiolet (P.). — Mémoire sur les plis cérébraux de l'Homme et des Primates (Paris, 1854). 

Gratiolet (P.). — Note sur l’encéphale du Gorille (C. R. Ac. Sc. Paris , 1860). 

Harris (H. A.). — Endocranial form of Gorilla Skul with spécial reference to the existence oi dolichoce- 
phaly as a normal feature of certain Primates (Americ. Joarn. of Phys, anthropol., vol. IX, 1926). 

Harvey (R. W.). — The volume the ventricules of the Brain [The Anat. Record., 1911). 

Hervé. — La circonvolution de Broca chez les Primates (Bull. Soc. Anthr., Paris, 1888). 

Hindzé (B.). — Les artères du cerveau des Hommes d’élite (Bull. Soc. Anthrop. de Paris, 1926). 

Hindzé (B.). — Sur une méthode de préparation des artères du cerveau sans incision (Bull. Mus d'IIist. nat ., 
n° 6, 1927). 

Holl. —- Ueber die Insel des Menschen a. Anthropoïdes Gehirnes (Arch. I. Anal. u. Physiol., 1902). 

Huxley (T. H.). — Evidence as to Mans place in Nature (London, 1863). 

Keith (A.). — The growth of brain in men and monkevs (Journ. of Anat. a. Physiol., 1894). 

Kohlbrugge (J. H. F.). — Variâtionen an den Grossheirnfurchen der Affen mit Berücksichtigung der Affens 
plate (Zeit. j. Morph. und Anthrop., 1903). 

Lapicque (L.). — Le poids encéphalique en fonction du poids corporel entre individus d'une même espèce 
(Bull. Soc. Anthrop. de Paris, 6 juin 1907). 

Leytox et Sherrington. — Observations on the excitai cortex of the Chimpanzé, Orang, Gorille (Quart. Journ. 
experim. Physiol., vol. I, 1917). 

Manouvrier (L.): — Sur les modifications générales du profil encéphalique et endocranien dans le passage à v 
l’état adulte chez l’Homme et les Anthropoïdes (Bull, de la Soc. d'Anthrop. de Bordeaux, 1884). 

Marchand. — Die Morphologie des Stirnlappen und der inscl di Anthropomorphen (Iéna, 1893). 

Moeller (J.). — Beitrage zur Kenntniss des Anthropoid Gehirn (Berlin, 1891). 

Mutel. — Études morphologiques sur le rhinencéphale de l'Homme et des Mammifères (Nancy, 1923). 

Owen (R.). — Memoir on the Gorilla (Trans. Zoo. Soc., vol. V, London, 1865). 

Papillault (G.). — Les sillons du lobe frontal et leurs homologies (Revue de l'École d'Anthropologie, juin 1903). 
Pansch (A.). — Ueber die typische Anordnung der Furchen und Windingen auf den Grosshirnhemispharen 
(Arch. j. Anthrop., 1868). 

Pansch (A.). — Ueber die Furchen und Windungen am Gehirneines Gorilla (A bd. aus dem. Gebeite des Nalur. 
Hamburg, 1876). 

Parker (A. J.). — Morphology of the cérébral convolutions (Journ. Acad. nat. Sc. Philadelphie, 1896). 

Petit (aîné). — Observations sur deux jeunes Gorilles vivants à Paris (Bull. Soc. Zool. France. t. LT, ri 08 22-30, 
avril 1926). 

Retzius (G.). — Das Hafenhirn (Stockholm, 1906). 

Rohon (T. V.). — Zur Anatomie der Hirnwindung bei den Primaten (München, 1884). 

Rothmann (M.). — Ueber das Verhalten der Arteria cerebri anterior beim Affen, Anthropoïden und Menschen, 
1902. 

Rudixger (N.). — Ein Beitrag zur Anatomie der Affenspalle (Frestchr. jür J., Henle, 1882). 

Schwalbe (G.). — Ueber des Gehirnrelief des Schàdels bei Saugethieren (Zeitschr. Morph., 1904). 

Smith (Elliot). — Catalogue of the Muséum of the Royal College of Surgeons. Phys, sériés (London, 1902). 
Smith (E.). — On the morphology of the Brain in Mammalian with spécial reference to that of Lemurs (Trans. 
Linn. Soc. London, 1900-1903). 

Smith (E.). — Contribution to discussion on Tarsius (Proc. Zoo. Soc., London, 1919). 

Sonntag (Ch. F.). — The morphology and évolution of the apes and man (London, 1924). 

Thane (G. D.). — The brain of the Gorilla (Nature, 1876). 

Variot (D r G.). — La croissance chez le nourrisson. Accroissement pondéral et statural (Paris, Gaston Doin, 

1925)- 

Waldeyer. — Insel der Anthropoïden (Corr. Blatt. des deutsch. Geselschajt für Anthropol., 1891). 

Wilder (B. G.). — Relative position of the cerebrum and cerebellum in Anthropoid Apes (Proc. Amer. /Iss., 
1884). 

Zuckerkandl (E.). — Zur Morphologie des Affengehirns (Zeitschr. Morph., 1903-1904). 


Source : MNHN, Paris 



LÉGENDES DES PLANCHES 


Planche I. 


Moulages endocrâniens du Gorille $ à gauche et du Gorille à droite, en normae verticales , latérales, fron¬ 
tales. — (1/2 G. N.) 


Planche IL 

Faces latérales (en haut) et mésiales (en bas) gauches du Gorille $ de deux ans (1926-116) et d'un Homme <? 
de deux ans un mois (1927-163). — (1 '2 G. N.). 
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III. — ARTÈRES DE L'ENCÉPHALE 


Par B. HINDZÉ 

Professeur agrégé à l’Institut d*Anatomie humaine de l’Université de Moscou. 


Les travaux concernant les artères des Primates sont peu nombreux, et ils ne contiennent que les descriptions du polygone 
de Willis. Voilà pour quelle raison j’ai fait cette étude des vaisseaux cérébraux d’un jeune Gorille $ par la méthode que j’ai 
déjà décrite dans mes travaux précédents (i). 


A. — Polygone de Willis ( CaW ). 

Le polygone de Willis forme une figure géométrique pas tout à fait régulière, celle 
d’un nonagone, composée de la manière suivante: Y artère communicante antérieure (Acoa) 
impaire, filiforme ; deux artères cérébrales antérieures (Aca) ;deux artères cérébrales moyennes 
{.Acm ), ces deux dernières ne sont que les parties proximales des branches antérieures ou 
cervicales des carotides internes, si l’on tient compte de la morphologie comparée ; deux 
artères communicantes postérieures (Acop ) (qui sont, selon la morphologie comparée, les 
branches postérieures ou caudales des artères carotides internes) ; la droite est plus large 
(ce qui arrive le plus souvent même chez l’Homme) et deux branches de division de Y artère 
basilaire (éperon du tronc basilaire selon Duret). De Y Acoa part l’artère impaire du corps 
calleux (Acca: arteria corporis callosi accessorià), filiforme avec des branches secondaires 
très nombreuses. 

Suivant notre classification établie (2) pour les variations chez l’Homme, c’est 
un cas caractérisé par II a F. Ce qui indique la ressemblance de structure avec l’Homme. 


B. — Artères de la base du cerveau ( Basalbezirk selon Heubner). 


Ce sont les artérioles nutritives qui fournissent le sang aux éléments de la base du 
cerveau et aux noyaux cérébraux. Ce sont les suivantes (Voir la photographie du cercle de 
Willis) : 

a. De chaque côté, Y Aca donne dans les limites du CaW trois groupes d’artérioles et 
encore un groupe au-dessus de Y Acoa. 


(1) Méthode de préparation des artères de l’enccphale sans incision et sans injection (Bull, du Muséum, 1927). 

(2) Die Hirnarterien einiger hervorragender Persônlichkciten (Anal. Am., Bd. LXII, 1926-1927), et Les artères du cer¬ 
veau des hommes d’élite (Bull, et Mém. de la Soc. d’Anthr. de Paris 1927). 
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| 3 . Les artères carotides internes {Aci) étaient coupées trop haut, et ses artérioles n’ont 
pas pu être conservées. 

7. L’ocra dans les limites du Ca W ou, pour mieux dire, les rameaux antérieurs de l’ A ci ; 
du côté gauche, elle donne Y artère choroïdienne antérieure (Acha) et une artériole de ce 
côté et deux du côté droit ; au dehors du CaW, elle donne de chaque côté trois petites arté¬ 
rioles et un groupe de vaisseaux plus larges et plus longs ; elles commencent près du lieu de 
la division de Y A cm en ses rameaux corticaux, et elles sont situées dans le domaine du limen 
insulae. Il est important de noter que c’est ce qui a lieu même chez l’Homme, où on dis¬ 
tingue des artères terminales petites dans les parties internes et des artères terminales 
considérablement plus épaisses dans les parties externes. 

2 . L ’Acop donne naissance à quelques petites artérioles, qui, pendant la préparation,, 
n’étaient pas toutes conservées à cause de leurs dimensions tout à fait petites. 

s. L’éperon du tronc basilaire donne naissance, de chaque côté, à deux artères qui se 
divisent immédiatement en jolis faisceaux d’artérioles ; elles pénètrent dans la substance 
perforée postérieure, d’où leur nom d’artère perforante du mésencéphale (mihi). C’est là 
un point de ressemblance frappant avec les vaisseaux humains. 


C. — Artères corticales ( Corticalbezik de Heubner) ou des circonvolutions 

cérébrales (selon Duret). 

I. — Les Aca de chaque côté sont construites remarquablement sur un même plan, 
trop régulier et simple par rapport à celui de l’Homme; mais les branches principales sont 
communes avec celles de l’Homme. Les domaines de leur distribution sont les mêmes que 
chez l’Homme. 

b’Aca du côté droit a les branches suivantes : 

i° Le rameau perforant antérieur, qui groupe les artères pour la substance perforée 
antérieure. 

2° Le rameau orbitaire postérieur est assez petit et est distribué dans les parties proxi¬ 
males du gyrus rectus et orbitalis. 

3 0 Le rameau orbitaire antérieur , considérablement plus grand que le précédent, divisé 
en deux branches secondaires commençant sur la surface mésiale, se ramifie sur la moitié 
interne de la surface orbitaire. 

4 0 Le rameau frontal antérieur est plus long, large, se divise en deux branches principales 
avec les branches secondaires plus petites et nombreuses, qui nourrissent la surface mésiale, 
et avec les artères périphériques, qui nourrissent les circonvolutions frontales supérieure et 
médiane près du pôle frontal. Ce rameau correspond à la frontale interne et antérieure de 
Duret. 

5 0 Le rameau frontal moyen part del’Ac«,près du genou du corps calleux, et donne deux 
rameaux principaux avec les branches secondaires pour la face mésiale, se termine par ses 
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branches périphériques terminales sur le second tiers des circonvolutions frontales supé¬ 
rieure et moyenne ; ces artères principales sont riches en branches secondaires. 

6° Le rameau frontal postérieur s’écarte de l'Aca dans la scissure du corps calleux et se 
plonge dans la partie moyenne de la scissure calloso-marginale, s’étendant par ses branches 
périphériques sur le troisième tiers de la scissure frontale supérieure. 

L'Aca après cela abandonne la scissure du corps calleux et se plonge dans la scissure 
calloso-marginale et donne : 

7 0 Le rameau du corps calleux, qui est situé avec ses artères assez nombreuses, quoique 
petites, sur le corps calleux et sur la circonvolution du cingulum. 

8° Le rameau précentral supérieur monte sur la circonvolution précentrale, où il se 
bifurque. * 

Ensuite l'Aca se divise en deux rameaux terminaux : 

g 0 Le rameau postcentral supérieur pour la partie antérieure du lobule paracentral, où 
il donne plusieurs branches, et pour la circonvolution postcentrale dans sa partie supé¬ 
rieure. 

io° Le rameau du praecuneus pour la partie postérieure de ce lobule et pour le lobule 
pariétal supérieur. 

L’Aca du côté gauche est construite en général à peu près de la même façon; elle donne: 

i° Le rameau perforé antérieur se présente comme une très fine artère pour la substance 
perforée antérieure. 

2° Le rameau orbitaire postérieur, quoique fin, est assez long et présente des branches 
secondaires. 

3 0 Le rameau orbitaire antérieur est aussi très long avec des branches secondaires et 
tertiaires assez nombreuses. 

4 0 Le rameau frontal antérieur s’écarte un peu plus proximalement que celui du côté 
droit et est bien développé. 

5 0 Le rameau du corps calleux s’écarte considérablement plus proximalement que son 
correspondant et, par conséquent, est plus long que celui-ci, et il fournit aussi des branches 
secondaires. 

6° Le rameau frontal moyen est un peu plus épais que celui du côté droit. 

L’Aca après cela quitte la scissure du corps calleux et, en pénétrant dans la scissure 
calloso-marginale, après avoir donné le rameau frontal postérieur, se divise en un point en 
ses branches terminales. 

7 0 Le rameau frontal postérieur ressemble à celui du côté droit, mais il est un peu plus 
épais que celui-ci. 

8° Le rameau précentral supérieur ne présente aucune particularité, mais il est un peu 
plus court que celui du côté droit. 

9 0 Le rameau postcentral supérieur est comme celui du côté droit, mais un peu plus 
épais. 

io° Le rameau du praecuneus a le même aspect que celui du côté droit. 

Toutes les artères décrites donnent à leur tour beaucoup d’artérioles plus petites, qui 
sont visibles sur notre préparation. 
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Les régions de distribution de chacune de ces artères sont assez bien limitées, et la 
région entière de 1 ’Aca correspond assez exactement à celle de l’Homme. 

II. — Les A cm des deux côtés sont très remarquablement semblables entre elles; 
chaque A cm se divise en deux artères, qui donnent à leur tour les rameaux principaux ; 
la différence entre les deux Acm ne consiste qu’en ce que dans celle du côté droit, grâce 
à une soudure qui forme un « îlot » ou plutôt une « fenêtre ». On peut distinguer de 
chaque côté les neuf rameaux principaux. 

Ceux de VA cm du côté droit, en comptant du bas en haut sur la photographie du lobe 
temporal au lobe frontal, sont les suivants : 

i° Le rameau temporal polaire est un vaisseau tout à fait petit, et il dérive de ladite 
« fenêtre ». * 

2° Le rameau temporal antérieur se présente comme un vaisseau qui est constitué de 
trois artères ; leur région de distribution est limitée par la partie antérieure du lobe tem¬ 
poral jusqu’au niveau de la branche ascendante antérieure de la scissure sylvienne. 

3° Le rameau temporal moyen est constitué également de deux branches principales, 
outre des artères secondaires, qui se répartissent sur les patries moyennes des circonvo¬ 
lutions temporales supérieure et moyenne. 

4° Le rameau temporal postérieur est une artère assez fine dirigée obliquement par¬ 
dessus la circonvolution temporale supérieure et moyenne vers la scissure temporale 
moyenne. 

5° Le rameau pariétal horizontal se présente comme une très grande artère qui donne 
des artérioles et ensuite se divise en deux artères terminales ; leur direction est plus ou moins 
horizontale, et la région de leur répartition occupe la partie inférieure du lobule pariétal 
inférieur jusqu’au lobe occipital. 

6 ° Le rameau pariétal ascendant est également une artère assez épaisse qui se divise 
sur la surface de la circonvolution marginale en ses branches principales et secondaires ; 
ces rameaux occupent la région du lobule pariétal inférieur. 

7° Le rameau postcentral inférieur, en sortant de la scissure sylvienne, monte en arrière 
de la scissure subcentrale postérieure et se divise en deux vaisseaux qui se distribuent par 
ses nombreuses artères secondaires sur la surface de la circonvolution centrale postérieure. 

8 ° Le rameau précentral inférieur est un vaisseau assez grand qui se divise bientôt 
dichotomiquement en deux branches et les dernières continuent de se diviser de la même 
manière ; la région de leur distribution occupe les parties de la circonvolution frontale 
inférieure et moyenne et la circonvolution centrale antérieure. 

9° Le rameau fronto-orhitairee stun vaisseau assez épais qui se divise dichotomiquement 
en branches dont l’antérieure est pour la surface orbitaire et la postérieure pour les parties 
antérieures des circonvolutions frontales inférieure et moyenne. 

Les branches principales de XAcm du côté gauche ont la même forme que celles 
du côté droit, mais YAcms, d’abord, se divise en deux artères, dont une donne trois 
branches principales et l’autre six. 

L’artère inférieure (sur la préparation et sur le cerveau) donne les rameaux suivants : 

i° Le rameau temporal polaire est une petite artère avec des branches secondaires 
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Fig. i. — Circulation de l'encéphale du Gorille $ (n° 1926-116) (7/9 G. N.) 

A. — Arteria cerebri anterior. s. — Arteria cerebelli superior. 

M. — Arteria cerebri media. m. — Arteria cerebelli injerior anterior. 

P. — Arteria cerebri posterior. p. — Arteria cerebelli inferior posterior. 

mune ; le premier se divise, comme celui du côté droit, en deux branches dont les empreintes 
sont restées sur la surface du deuxième tiers des circonvolutions temporales supérieure et 
moyenne. 

4 0 Le rameau temporal postérieur a de même deux branches, qui étaient visibles sur le 
troisième tiers des circonvolutions susdites. 

5° Le rameau pariétal horizontal se présente comme une artère très épaisse, qui se divise 
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assez nombreuses, surtout en comparaison avec celles de l’artère du côté droit. 

2 0 Le rameau temporal antérieur, au contraire, est un peu plus petit en comparaison avec 
celui du côté opposé. 

3 0 Le rameau temporal moyen et le rameau temporal postérieur ont une racine com- 
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en deux branches terminales ; sa trace sur la circonvolution temporale supérieure est très 
marquée sous forme d’une ligne presque horizontale. 

6 ° Le rameau pariétal ascendant est très épais, mais court, puisqu’il se divise immédiate¬ 
ment en deux branches volumineuses, qui donnent des vaisseaux secondaires assez nom¬ 
breux. 

La branche supérieure de YAcnts produit les trois rameaux suivants : 

7° Le rameau postcentral inférieur, qui commence par une racine commune très courte 
avec les deux suivantes et semble comme une branche du rameau précentral inférieur ; 
mais il est presque de la même épaisseur et longueur que celui du côté opposé ; il monte 
par ses deux branches secondaires et ses deux branches terminales sur la circonvolution 
postcentrale. 

8 ° Le rameau précentral inférieur, après avoir donné la branche précédente, se divise 
en deux et poursuit cette division dans ses branches primaires et secondaires assez nom¬ 
breuses. 

Sur la surface de la circonvolution précentrale, elles ne sont pas toutes visibles, parce 
qu’elles plongent dans la profondeur des sillons. 

9° Le rameau fronto-orbitaire a beaucoup de branches principales et secondaires qui se 
distribuent largement sur les parties externes de la surface orbitaire et sur les parties anté¬ 
rieures de la circonvolution frontale inférieure, particulièrement dans la profondeur des 
scissures. 

III. — L 'artère cérébrale postérieure a des deux côtés le même aspect général et, en 
ne comptant pas les artères terminales au sens de Conheime, on peut distinguer ses 
treize rameaux principaux de chaque côté. 

Ils sont du côté droit les suivants, selon leur distribution successive sur la surface, en 
commençant du lobe temporal et en finissant sur le lobule du praecuneus et en comptant 
les trois premiers : 

i° Le rameau quadrijumeau postérieur (selon Duret : l’artère moyenne des tubercules 
quadrijumeaux) commence à l’éperon du tronc basilaire et est constitué de deux branches 
primaires avec beaucoup de branches secondaires, qui fournissent le sang à tous les élé¬ 
ments voisins de son parcours autour des pédoncules du cerveau jusqu’aux tubercules 
quadrijumeaux. 

2° Le rameau quadrijumeau antérieur prend naissance directement de YAcp et se 
compose de branches nombreuses, qui se partagent de même sur son parcours. 

3° Le rameau choroïdien latéral est un très fin vaisseau. 

4° Le rameau rhinique est constitué d’un vaisseau avec des branches secondaires, qui 
nourrissent la surface interne du lobe temporal jusqu’à la scissure rhinique et un peu plus 
en dehors d'elle. 

5° Le rameau transversal est un peu plus épais et avec des branches secondaires plus 
nombreuses, qui se dirigent transversalement et qui occupent la partie médiane de la 
surface basale du lobe temporal jusqu’au bord latéral de l’hémisphère. 

6 ° Le rameau hippocampien est destiné à la scissure hippocampienne. 

7° Le rameau suivant est petit et de destination pour moi incertaine (peut-être 
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sur la surface dorsale du corps calleux comme chez l’Homme, ou le troisième choroïdien). 

8° Le rameau médio basal se présente comme un vaisseau très épais, long et avec des 
branches secondaires très fréquentes ; elles ont une direction principalement sagittale et se 
répandent largement, presque sur toute la surface médiobasale. 

9 0 Le rameau profond est constitué d’une artère courte, mais avec beaucoup de petites 
branches, il est plongé dans la profondeur des scissures de cette région. 

xo° Le rameau fusiforme est un vaisseau assez épais; il se dirige sur le bord interne de 
la surface médiobasale, en fournissant les branches périphériques pour le pôle occipital. 

ii° Le rameau lingual a la forme d’une artère assez longue avec de petites branches 
secondaires et plonge particulièrement dans les scissures. 

12° Le rameau du cuneus est une artère qui se partage sur la surface et dans les 
scissures du lobule du cuneus, jusqu’au pôle occipital. 

13 0 Le rameau pariéto-occipital superficiel monte parallèlement à cette scissure en 
donnant des branches surtout sur la partie postérieure de la circonvolution praecunéenne. 

Y! Acfs a le même plan, en général, que l’Acpd ; elle donne : 

i° Le rameau quadrijumeau postérieur prend naissance de même de l’éperon du tronc 
basilaire et donne beaucoup de vaisseaux, quoique très fins mais assez longs. 

2 0 Le rameau quadrijumeau antérieur est plus volumineux et a beaucoup d’artères 
secondaires. 

3 0 Le rameau choroïdien postérieur est un vaisseau un peu plus grand que celui du côté 
opposé. 

4 0 Le rameau rhinique est une assez grande artère qui se divise en deux et se répand 
sur la partie antéro-inférieure du lobe temporal jusqu’à la scissure rhinique. 

5 0 Le rameau transversal est presque de la même forme que celui du côté droit. 

6° Le rameau hippocampien commence par une petite artère, correspondant à celle 
du côté opposé et est unie probablement avec le troisième rameau choroïdien de l’Homme. 

.8° Le rameau médiobasal est presque de la même grandeur et de la même forme que son 
opposé, avec deux branches secondaires se répandant sur presque toute la surface médio¬ 
basale. 

Ensuite YAcp se divise dichotomiquement,après quoi une de ses branches donne des 
rameaux sur la face médiobasale (9-11) et l’autre branche des rameaux pour la face mésiale 

(12-13). 

9 0 Le rameau profond n’est pas très épais, mais se divise en plusieurs branches assez 
fines. 

io° Le rameau fusiforme est un vaisseau très épais et long ; il a beaucoup de branches 
secondaires qui se divisent dichotomiquement sur la circonvolution fusiforme, c’est-à-dire 
sur la partie interne de la surface mésio-basale. 

ii° Le rameau lingual est un peu plus court, mais avec des branches secondaires. 

12° Le rameau du cuneus, qui commence avec le rameau suivant, se divise en branches 
secondaires sur la surface de la circonvolution du cuneus et donne des rameaux dans la 
profondeur de la scissure et se termine par des branches périphériques sur le pôle occipital. 

13 0 Le rameau pariéto-occipital superficiel est encore plus grand et long ; il donne 
Archives du Muséum. 6 e Série. II. — 20 
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quelques branches qui montent au-dessus de la scissure du même nom et se répan d sur la 
partie postérieure de la circonvolution précunéenne. 

Toutes les trois artères du cerveau s’anastomosent par de nombreuses branches qu’on 
peut voir par la méthode employée ; cela donne un réseau artériel pour chaque hémisphère 
particulier, qui ne communique que par l’artère communicante antérieure. Quant à la 
question des régions de chaque artère du cerveau et de leurs branches, que j’ai indi¬ 
quées sur la photographie (Pl. I et II), il faut ajouter quelques mots. Les limites de ces 
régions sont approximatives, d’abord parce que les artères s’anastomosent, et qu’il est 
difficile de dire où l’une d’elles se termine et où l’autre commence, ensuite parce que les 
artères de notre petit Gorille ne sont pas très visibles sur la surface et enfin parce que 
la plupart des branches sont plongées dans la profondeur des scissures. 

C’est surtout X Acp qui présente beaucoup de difficultés, puisque quelques-unes de ses 
branches secondaires sont situées profondément, dans les scissures;de plus, les commence¬ 
ments des branches principales de XAcm sont plongées toutes ensemble dans le complexe 
sylvien, trop étroit ; elles le parcourent très sinueusement et s’entre-croisent d’une façon 
très compliquée. Ensuite XAca a des branches plus superficielles, sauf les branches péri¬ 
phériques; mais cette artère est très difficile à préparer, puisque la scissure longitudinale 
du cerveau est assez étroite et rend les manipulations délicates ; une section sagittale du 
corps calleux peut aider, mais elle provoque fatalement la rupture des artères et ne donne 
pas intact tout le système artériel du cerveau. 


D. — Le système de l’artère basilaire et des artères vertébrales. 

L 'artère vertébrale cérébrale droite (A vd) est un peu plus épaisse que la gauche, comme 
cela existe souvent chez l’Homme ; elle donne les artères suivantes : 

U artère cervicospinale antérieure droite , qui se divise en plusieurs branches très fines 
sur la surface antérieure de la moelle allongée ; outre cela, elle donne encore une petite 
branche qui s'anastomose avec un rameau du côté gauche. 

L 'artère cérébelleuse postérieure droite (Acbipd, sur la fig. i-/>), qui commence par deux 
racines, celle de XAvd et celle de 1 ’Ab, en faisant de cette manière un anneau : malgré 
cela, elle est plutôt de petite taille ; elle donne quelques rameaux tout à fait petits et se 
partage ensuite en deux branches périphériques sur la partie postérieure de la surface infé¬ 
rieure du cervelet et sur le vermis inférieur ; quant à ce qui concerne ses branches secon¬ 
daires et les rameaux de l’anneau elles se répandent sur la surface latérale de la moelle 
allongée, sur l’olive inférieure et sur le corps restiforme; par conséquent le domaine de sa 
distribution sur le cervelet est assez limité. 

L ’Acbips s’éloigne de XAvs ; cette artère est plus ou moins épaisse et forme un anneau 
entre la moelle allongée et le cervelet ; ensuite, sortant sur la partie postérieure du cervelet, 
elle se divise en deux branches principales, dont la première (le rameau vermiculaire infé¬ 
rieur) se ramifie sur la partie mésiale du cervelet et sur le vermis inférieur et dont l’autre 
(le rameau cérébelleux ), avec ses branches nombreuses, se répand sur la surface inférieure 
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du cervelet. Le domaine de la première branche coïncide avec celui de YAcbipd. 

L'A b est un vaisseau courbé vers la gauche ; elle donne les artères suivantes : 

Du côté droit elle porte sept vaisseaux. 

Avant tout,c’est la racine déjà citée de Y Acbips', ses rameaux se dirigent vers les racines 
des nerfs cervicaux. 

L’Artère glossique est un vaisseau très étroit, qui se rend sur l’olive, entre les racines 
du nerf XII et XI. 

L 'artère cérébelleuse moyenne [YAcbia) est un gros vaisseau, qui est situé le long du bord 
postérieur du pont, sur les flocculus et tonsille et ensuite sur la surface inférieure du cervelet 
(le lobule biventre) ; son domaine coïncide avec celui de la branche antérieure de Y Acbips 
(le rameau cérébelleux) ; il passe sur le flocculus et vers les racines des nerfs X, VIII, VII, VI 
et peut-être V. 

Le vaisseau suivant est très fin et plonge dans la masse du pont. 

Ensuite, au milieu entre YAcbip et YAcbs (artère cérébelleuse antérieure) commence 
un vaisseau dans la direction transversale du domaine du nerf trijumeau, rameau triju¬ 
meau ; il se ramifie sur le pont en quelques minuscules branches ; une d’entre elles se dirige 
sur la scissure horizontale. 

Les deux vaisseaux suivants se répandent dans la partie antérieure du pont (faisceau 
antérieur du pont). 

Du côté gauche, Y A b donne naissance aux vaisseaux suivants : le long du bord postérieur 
du pont passe Y artère glossique ; elle s’anastomose avec Y artère cérébelleuse inférieure 
antérieure (la cérébelleuse moyenne), en formant un anneau sur la surface du pont; de cet 
anneau partent des branches nombreuses vers des domaines différents : vers la moelle 
allongée, vers les racines des nerfs XII, VIII, VL et V; en outre, une de ses branches passe 
autour du flocculus, sur la tonsille et sur la surface inférieure du lobule biventre ; l’autre 
se dirige au-dessus de la scissure horizontale. 

Outre cela, en avant, il y a encore quelques branches fines et un rameau plus épais ; 
toutes ces artères se ramifient dans la partie antérieure du pont (faisceau antérieur du pont). 

Toutes ces artères donnent naissance à des artérioles pour la substance du pont qu’on 
peut extraire. 

L ’Acbsd est très épaisse; elle entoure le pédoncule du cerveau et même le pédonc c 
antérieur du cervelet ; sur la surface dorsale de ce dernier elle se divise en deux vaisseaux ; 
l’un de ceux-ci se partage sur la partie latérale du cervelet (le rameau externe), l’autre sur sa 
partie mésiale (le rameau interne). 

Le rameau externe, à son tour, donne trois groupes de petites branches, dont la plus 
antérieure est située au-dessus de la scissure horizontale (le rameau horizontal) ; la seconde 
se dirige sur la partie latérale du lobule biventre et semi-lunaire supérieur (1 erameau latéral), 
et la troisième est placée sur la partie moyenne de ces régions (le rameau postérieur) et se 
distribue par ses branches périphériques dans la profondeur de la scissure supérieure posté¬ 
rieure et sur la surface des lobules semi-lunaires supérieur et inférieur. 

Le rameau interne poursuit sa marche quelque temps le long du bord antérieur du 
cervelet et ensuite donne ses trois branches : une d’elles est située sur la surface du vermis 
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supérieur : le rameau vermiculaire supérieur ; les deux autres périphériques, sur la surface 
du cervelet : le rameau mésial et le rameau intermésial. 

L’ Acbs du côté gauche est un peu plus épaisse que celle du côté droit et entoure le 
pédoncule du cerveau ; elle se divise bientôt en ses deux branches principales : la branche 
externe et la branche interne. 

La branche externe est assez longue; elle se dirige sagittalement sur la partie latérale 
du cervelet et donne quelques petites artères dans ses scissures ; puis elle donne son rameau 
horizontal pour la scissure homonyme et se divise en ses deux branches terminales : le rameau 
latéral et le rameau postérieur ; toutes ces branches périphériques se partagent sur la partie 
postérieure des lobules semi-lunaires supérieur et inférieur. 

La branche interne se dirige le long du bord antérieur du cervelet et successivement 
donne ses trois branches principales : le rameau vermiculaire supérieur sur la surface du 
vermis supérieur; le rameau mésial, qui est le plus épais et se divise en deux artères sur la 
partie médiane du cervelet, et le rameau intermésial, le plus fin et le plus court des trois. Il 
faut ajouter que YAcbg donne aussi des petites branches pour les pédoncules antérieurs du 
cervelet, pour les tubercules quadrijumeaux et pour les pédoncules du cerveau; mais les 
distinguer serait trop difficile, car ils sont minuscules chez notre petit Gorille. 

Toutes les artères qui proviennent du tronc basilaire et des artères vertébrales s’anas¬ 
tomosent par des branches nombreuses, mais parfois si fines qu’il est tout à fait impossible 
de les conserver pendant toutes les opérations si compliquées de la préparation. 


Abréviations 


Ab. — Arteria basilaris. 

Aca. — Arteria cerebri anterior. 

Acbia — Arteria cerebelli injerior anterior. 
Acbip. — Arteria cerebelli inferior poslerior. 
Acbs. — Arteria cerebelli superior. 

Acca. — Arteria corporis callosi accessoria. 
Acha. — Arteria choroidea anterior. 

Aoi. — Arteria carotis interni. 


A cm. — A rteria cerebri media. 

Acoa. — Arteria communicans anterior. 
Acop. — Arteria communicans posterior 
Av. — Artera vertebralis. 

CaW. — Circulas arteriosus Willisii. 
d. — Dexter. 
s. — Sinis/er. 
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CONCLUSIONS 


i° La méthode d’étude des artères de l’encéphale, sans injecter le cerveau, m’a donné 
la possibilité de faire à la fois une préparation de celles d’un jeune Gorille femelle, de conser¬ 
ver l’encéphale pour les études concernant d’autres buts et de noter sur les photographies 
les domaines des différentes branches. 

2° Tout le système des artères cérébrales de ce Gorille jeune se présente sous la forme 
d’un nonagone irrégulier, puisque les angles et les côtés sont inégaux; lesartères, en s’anasto¬ 
mosant, donnent deux réseaux : un pour le cerveau (un pour chaque hémisphère séparé, 
mais les deux étant réunis par l’artère communicante antérieure) et un pour le cervelet et 
le pont ; par la méthode employée, on peut facilement distinguer durant la préparation 
leurs anastomoses très fréquentes, qu’on ne peut conserver sur la préparation finale. 

3° Les artères du cerveau du gorille, quant à leurs branches principales, sont construites 
sur un même plan pour chaque côté et ne diffèrent que pour les détails. Le plan général 
est très simple et clair. Les régions de leurs distributions coïncident à peu près sur les deux 
hémisphères. 

4° Les artères se distribuent sur l’encéphale suivant des modes différents ; quelques- 
unes sont plongées dans les scissures ; d’autres s’étendent sur la surface des circonvolutions; 
la plupart d’entre elles sont tantôt sur la surface, tantôt dans la profondeur des scissures ; 
c’est pourquoi la méthode d’injection du cerveau n’est pas suffisante pour l’étude complète 
des artères de l’encéphale des animaux gyrencéphales. 

5° Les artères de l’encéphale de ce Gorille jeune, par les caractères des branches princi¬ 
pales et par leur distribution, présentent une certaine ressemblance avec celles de l’Homme. 
Les variations, très nombreuses chez ce dernier, peuvent être déduites de la disposition de ce 
jeune Gorille, qui constitue comme un schéma servant de point de départ dans l'étude dés 
artères du cerveau de l’Homme. 

6 ° L’absence des termes pour désigner les branches principales de chaque artère du 
cerveau, même pour le cerveau humain, m’a amené à les créer ; ils sont choisis principa¬ 
lement suivant le nom de la région qu’elles irriguent. 

7° Des préparations nombreuses des artères de l’encéphale des Primates et des Hommes 
ordinaires et d'élite ainsi que l’étude de leur distribution régionale nous permettront pro¬ 
bablement de tirer des conclusions importantes aussi bien pour la morphologie comparée 
que pour la psychologie générale. 
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LÉGENDES DES PLANCHES 


PLANCHE I 

Circulation cérébrale du Gorille 9 (n° 1926-116). 

En haut et à gauche, face supérieure : 

A\ F. a., r. frontalis anlerior. 

R. F. m., r. frontalis médius. 

R. F. p., r. frontalis posterior. 

R. p. c. s., r. praecentralis saper ior. 

R. p. r., r. praecuneus. 

R. p. t. s., r. postcentralis superior. 

En haut et à droite, face inférieure du télencé- 
phale : 

R. j. et /., r. fusilormis et lingualis. 

R. f. 0., r. fronto-orbitalis. 

R. m. f., r. mzdio-basalis. 

R. 0. a. y r. orbitalis anlerior. 

R. 0. p. t r. orbitalis poster ior. 

R. r., r. rhinicus. 

R. t. p., r. temporalis polaris. 

R. tr., r. transver salis. 

En bas et à gauche, face inférieure de l’encéphale : 

R. f. o. t r. fronto-orbitalis. 

R. 0. a., r. orbitalis anlerior. 

R. 0. p.y r. orbitalis poster ior. 

R . p., r. polaris. 

R. p. c. i., r. praecentralis infer ior. 

R. r.y r. rhinicus. 

R. t. a., r. temporalis anlerior. 

R. t. m.y r. temporalis médius. 

R. t. p.y r. temporalis poster ior. 

R. tr., r. transver salis. 

En bas et à droite, cervelet. 


PLANCHE II 

Circulation cérébrale du Gorille 9 ( n ° 1925-116). 
En haut, faces latérales : 

R. f. 0., r. fronto-orbitalis. 

R. p. a., r. parietalis ascendens. 

R. p. c. i., r. praecentralis in/erior. 

R. p. h. y r. parietalis horizontalis. 

R. p. t. i., r. postcentralis inferior. 

R. t. a., r. temporalis anlerior. 

R. t. m., r. temporalis médius. 

R. t. p., r. temporalis posterior. 

Au milieu, face mésiale gauche et face mésiale 
droite : 

R. c., r. callosus. 

R. eu., r. cuneus. 

R. f. a.y r. frontalis anterior. 

R. i. m., r. frontalis médius. 

R. fu., r. jusiformis. 

R. f. p., r. frontalis posterior. 

R. l.y r. lingualis. 

R. m. b., r. mediobasalis. 

R. p. c. s., r. praecentralis superior. 

R. p. r., r. praecuneus. 

R. p. 0., r. parieto occipitalis superior. 

R. p. t. s.y r. postcentralis superior. 

R. 0. a., r. orbitalis anterior. 

R. r., r. rhinicus. 

R. tr.y r. transver salis. 

En bas, faces postérieure et antérieure : 

R. f. a.y r. frontalis anterior. 

R. f. 0., r. frontalis orbitalis. 

R. 0. a., r. orbitalis anterior. 


Toutes les figures sont grandeur naturelle. 


Source : MNHN, Paris 
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IV. — DENTITION 


Par MM. LAFONT. 


Il s’agit de la dentition de lait que, chez ces deux jeunes Gorilles, on surprend à sa fin. 
L’éruption des couronnes dentaires est, en effet, terminée; il ne reste plus en évolution 
que quelques apex des dernières dents apparues. 

La formule temporaire est donc complète : elle se compose de deux incisives, une 
canine, une prémolaire et une molaire. Elle reproduit exactement celle de l’Homme : 

2 l — iC —iP —iM 

2I — iC — iP — iM tem P° raires - 

Magitot (1) affirme qu’il n’existe aucune différence dans l’ordre d’apparition des dents 
permanentes entre l’Homme et les Anthropoïdes ; il semble que la dentition de lait évolue, 
elle aussi, pareillement, chez l’un et chez les autres, non seulement dans l’ordre des éléments 
dentaires, mais aussi suivant le temps. 

Chez notre femelle de Gorille, il est manifeste, en effet, que les deux dernières dents 
apparues, sont la molaire et la canine, dont les collets sont à peine dégagés des tissus gin¬ 
givaux et les racines encore très ouvertes. L’âge du crâne étant approximativement de 
vingt-six mois, on peut donc dire, sans erreur trop grande, que ces deux dents, les der¬ 
nières apparues, ont perforé la gencive deux à quatre mois avant la mort, cai il gonvient de 
remarquer que la poussée de ces dents est un peu plus lente que celle des autres tempo¬ 
raires. Or, d’une communication récente du D r Variot (2) à la Société d’Anthropologie de 
Paris (4 février 1926), il ressort que, chez l’enfant, la canine de lait évolue vers quinze à 
dix-huit mois et la molaire de lait entre vingt et vingt-quatre mois, ces époques indiquant 
le moment où les pointes cuspidiennes perforent le tissu gingival. Étant donnés les écaits 
possibles dus à la lenteur de production des tissus radiculaires et aux différences d’évo¬ 
lution ontogénique, on voit que la correspondance est suffisante pour être acceptée. 

Nous n’avons, évidemment, pas l’intention d’établir, sur cet exemple seul, une loi de 
correspondance dans l’évolution de la première dentition chez l’Homme et le Gorille, et 
nous nous bornerons à comparer, au point de vue dentures de lait, les deux jeunes Gorilles 
que nous avons eus à examiner. 


(1) Magitot, Remarques sur les deux dentitions (les Mammifères ; cité dans le Bull. Soc. Biologie, 1888. 

(2) D r Variot, Observations sur la date de l’éruption des groupes dentaires au cours de la première dentition (Bulletin de 
la Sociétéd'Anthropologie de Paris, série VII, t. VII, fasc. I, 1926). 
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Le mâle a dix mois de plus que la femelle et, bien que la différence sexuelle existe déjà, 
nous pouvons nous rendre compte du travail qui a pu se faire en ce laps de temps. 

La forme des arcades dentaires est déjà en upsilon. Ce caractère est plus accentué 
chez le mâle que chez la femelle, ce qui tient à ce que les canines sont de plus forte taille 
chez le mâle et, par conséquent, plus saillantes extérieurement, et aussi la molaire, plus 
forte également et située plus en dedans des branches de l’arcade. 

A la mâchoire inférieure, l'ogive dessinée par le corps de la mandibule et l’ogive des¬ 
sinée par les dents sont loin de se superposer, à cause, justement, de cette forme en upsilon 
qui ne correspond nullement à la forme en V de la mandibule. 

Maxillaire supérieur. — Incisive centrale. — Elle est large et forte. La face antérieure, 
d’un dessin délicat, montre deux légers renflements d’émail qui, du milieu du collet, abou¬ 
tissent chacun à un des angles inférieurs proximal et distal. Le contour est limité par : un 
bord proximal d’une courbe gracieuse à convexité externe donnant, à sa partie inférieure, 
un point de contact à l’incisive centrale opposée ; un angle proximal presque droit ; un 
bord inférieur horizontal aboutissant à un angle distal ti ès arrondi et faisant partie de la 
courbe à convexité externe qui constitue le bord distal. 

La face postérieure est divisée en deux surfaces, l’une oblique en arrière, plane, qui 
forme le biseau de l’incisive, l’autre verticale, en portion de cylindre, qui prend la forme 
de la racine de la dent. L’intersection de ces deux suifaces est occupée par un rebord 
d’émail qui, au milieu, forme un petit mamelon peu élevé, mais très net, correspondant 
exactement aux deux renflements externes : c’est le tubercule postérieur. 

Le collet est étroit, aplati dans le sens antéro-postérieur. L’apex bien formé montre 
que l’évolution de la dent est terminée et que la racine ne grandira plus. Sur toute «a lon¬ 
gueur existe un sillon qui fait penser à deux racines accolées; mais à l’intérieur il n’existe 
qu’un seul canal, très large, reproduisant la forme de la racine, c’est-à-dire qu’il montre 
en coupe deux lobes bien nets, mais non séparés. 

La position de l’incisive est légèrement oblique de dehors en dedans et de haut en bas. 

Chez la femelle, plus jeune, l’émail est très blanc, le bord inférieur finement terminé 
par un tranchant d’émail, la racine et la dent elle-même moins grosses que chez le mâle. 

Le mâle montre une incisive déjà usagée; l’émail est terne, taché par endroits. Le bord 
inférieur fait voii, sur la tranche, un sillon d’usure séparant l’émail-qui recouvre la face 
antérieure de celui qui recouvre la postérieure. Le dessin général de la dent est moins fin 
parce que le bord inférieur est usé. 

Dans la comparaison avec la dent permanente, il est difficile de parler du volume 
même de la dent, puisqu’il dépend de la taille qu’atteindra l’animal. Néanmoins nous 
comparerons chacune des dents de lait avec leurs homologues de remplacement obser¬ 
vées chez un sujet adulte. 

L’incisive centrale permanente occupe une position semblable à la temporaire ; elle 
est, par conséquent, placée obliquement de dehors en dedans. La racine moins aplatie pos¬ 
sède aussi un sillon longitudinal, mais il est moins accentué. La pointe de la racine et l’apex 
s’incurvent en arrière comme pour ne pas perforer le plancher de l’orifice antérieur des fosses 
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nasales. Cette racine est donc proportionnellement plus longue que celle de la dent de lait. 
La couronne est forte, mais délimitée par une ligne de contour triangulaire. La face tri¬ 
turante est très oblique en dedans, et elle s’use de très bonne heure par suite du contact 
violent avec les incisives inférieures. 

Incisive latérale. — Petite et faible, elle reproduit à peu près exactement, avec des 
caractères moins marqués, l’aspect de l’incisive centrale. Cependant sa racine n’est pas 
aplatie mais régulièrement conique. 

Chez la femelle, c’est une toute petite dent, presque rudimentaire; chez le mâle, elle est 
plus forte dans la même proportion que tous les autres éléments de la mâchoire. 

Entre l’incisive latérale et la canine, on trouve un diastème beaucoup plus grand chez 
le mâle. La canine inférieure est, en effet, plus développée et plus évoluée à cause de l’âge 
plus avancé; il a fallu que la canine supérieure laisse plus de place à l’engrènement. 

L’incisive latérale permanente ne ressemble que peu à la temporaire. La couionne a 
une forme conique, avec un simple méplat postérieur. Son angle proximal est très émoussé; 
quant à l’angle distal, il n’existe pour ainsi dire pas. Ces particularités contribuent à donner 
à la couronne de cette dent une forme plus voisine de celle d’une canine que de celle d’une 
incisive. La racine est conique et la dent placée verticalement dans le maxillaire supérieur. 

Canine. — C’est une dent énorme, dont la pointe se dirige en arrière. Elle a la forme 
d’un cône; la face externe est bombée et présente un tubercule à son bord postérieur ou dis¬ 
tal. Le bord proximal est arrondi et mousse, la pointe ou angle inférieur légèrement émoussé; 
le bord distal, tranchant, se termine dans le tubercule postérieui. La face interne, très 
légèrement concave, est séparée du collet par un cingulum assez saillant qui contribue à 
former le tubercule postérieur. 

Le collet rétréci donne insertion à une racine énorme, en forme de cylindre légèrement 
aplati et d’une grande robustesse. Dans les deux crânes, cette racine est complètement 
ouverte, ce qui indique que l’évolution de l’organe est loin d’être terminée ; les parois de la 
racine sont très minces encore. 

Chez la femelle, l’éruption de la couronne n’est pas encore terminée; c’est ainsi que le 
collet reste noyé dans le tissu gingival ; la racine en formation est très courte, à parois 
très minces. La pointe de la dent offre un angle moins mousse que celle du mâle. 

Chez le mâle, l’éruption est terminée, mais la racine ne possède encore qu’une fois et 
demie la hauteur de la couronne et reste largement ouverte. 

La canine permanente ressemble à la canine de lait, toutes proportions gardées évi¬ 
demment ; mais la pointe est dirigée plus en arrière, ce qui laisse, entre cette dent et l’inci¬ 
sive latérale, un espace capable de loger la pointe de la canine inférieure, d’où il s’ensuit que 
le diastème que nous avions constaté dans la denture de lait n’existe plus. La racine est, elle 
aussi, incurvée en arrière, ce qui donne à la dent un axe courbe à convexité antérieure. 

Prémolaire. — Cette dent temporaire possède une forme particulière intermédiaire 
entre la forme habituelle de prémolaire et la forme de molaire. La face externe montre nette¬ 
ment trois pointes : une antérieure aiguë, formée d’un repli du cingulum qui encercle la dent, 
l’autre moyenne, forte, longue, tranchante, qui forme le tubercule principal ; une troisième, 
enfin, postérieure, arrondie et orientée vers l’arrière. 
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La face inférieure ou triturante est coupée d’un sillon médian, d’avant en arrière, rece¬ 
vant, sur sa moitié antérieure, un sillon transversal externe qui détermine la cuspide antéro- 
externe, ou pointe antérieure, et, sur sa moitié postérieure, un autre sillon, postérieur, externe, 
délimitant la cuspide postéro-externe ou pointe postérieure. La moitié interne est faite, 
tout entière, d’une cuspide unique, très grosse, occupant à elle seule toute cette partie de 
la face triturante et constituant, en même temps, toute la face interne de la dent. 

Les racines sont au nombre de trois, deux externes et une interne ou palatine, de forme 
cylindrique et très divergentes. 

Chez la femelle, les apex de ces racines sont encore un peu ouverts, montrant que la 
dent touche à la fin de son évolution, tandis qu'ils sont complètement fermés, sauf naturel¬ 
lement le foramen normal, chez le mâle. 

La première prémolaire permanente diffère radicalement de celle de lait. La couronne 
est composée de deux cuspides inégales : l’externe très volumineuse, l’interne effacée. Un 
sillon antéro-postérieur les sépare; la dent ressemble donc à la prémolaire humaine dont on 
aurait amoindri le tubercule interne, mais elle en diffère nettement par les racines, qui sont 
au nombre de deux, quelquefois accolées, chez l’Homme, et de trois chez le Gorille, deux 
externes et une interne. 

Molaire. — Elle est, certainement, la dent la plus forte et la plus massive de la bouche. 
C’est à elle qu’est dévolu, jusqu’à l’âge de six ou sept ans (si l’évolution continue à être 
parallèle à celle de l’Homme), le rôle le plus important dans l’alimentation de l’animal. 

Cette dent est la reproduction de la prémolaire, avec quelques détails en plus, qui 
lui donnent l’aspect d’une véritable molaire. On y trouve la pointe antérieure, qui a un 
peu diminué d’importance. La pointe moyenne et la pointe interne sont identiques dans 
leurs rapports, mais la pointe postérieure prend une grosse importance, en volume et en 
hauteur. Son bord actif est devenu tranchant et aigu, et une crête prismatique, tran¬ 
chante, elle aussi, relie cette pointe interne, traversant oblic]uement toute la surface 
triturante. En arrière de cette crête s’est développée une cuspide postérieure et interne qui 
finit de donner à la dent une forme carrée ou losangique, tout en augmentant beaucoup la 
surface active de trituration. 

Les racines sont aussi au nombre de trois, deux externes, une interne ou palatine, 
divergentes au point que l’externe antérieure vient croiser, presque à son sommet, l’externe 
postérieure de la prémolaire. 

Chez la femelle, ces racines sont fort loin d’avoir terminé leur évolution; elles sont très 
ouvertes et n’ont à peu près que le tiers de leur longueur normale. Chez le mâle, l’évolu¬ 
tion n'est pas tout à fait terminée : les apex encore couverts sont sur le point de terminer 
leur évolution, et la longueur des racines est à peu de chose près normale. 

La deuxième prémolaire permanente est la dent qui, dans l’ordre, remplace la molaire 
de lait. Naturellement, elle diffère complètement de la dent qu'elle remplace, mais 
ressemble beaucoup à la première prémolaire permanente : elle en a les trois racines et 
les deux cuspides séparées par un sillon. Dans cette deuxième prémolaire, la différence 
de volume entre les deux cuspides est moins grande que dans la première, et l’interne 
offre une surface triturante beaucoup plus grande. 
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Maxillaire inférieur. — Incisive centrale. — C’est la plus petite dent de la bouche. Sa 
couronne est line, d’un émail très lisse et d’un dessin délicat. De forme triangulaire, la base 
du triangle forme un bord incisif tranchant déjà usé chez le mâle. La partie postérieure 
forme un long biseau, terminé près de la gencive par un léger ressaut d’émail. 

La racine, trois fois et demie plus longue que la couronne, est cylindrique et possède un 
apex bien fermé ; c’est, il est vrai, la première dent apparue dans la bouche, et son évolution 
est largement terminée à l’âge où se trouve la femelle. 

L’incisive centrale permanente reproduit exactement la forme de l’incisive de lait. 
Elle reste la plus petite dent de la bouche dans la denture définitive. 

Incisive latérale. — Cette dent est manifestement plus forte que sa voisine l’incisive 
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— Principales caractéristiques des dents de lait chez le Gorille (face et profil pour les incisives et canines). 

En haut, maxillaire supérieur. 


centrale, mais la reproduit exactement; à la mâchoire inférieure les proportions sont en 
effet renversées, et la latérale est la plus forte des deux incisives. 

L’incisive latérale permanente est, elle aussi, plus forte que la centrale permanente. 

Canine. — Cette dent est moins volumineuse que son homologue supérieure, mais elle 
semble mieux sculptée. De forme conique, plus allongée, elle possède, à ses bords antérieur 
et postérieur, une crête tranchante, qui, descendant delà pointe, aboutit au cingulum. La 
canine supérieure ne possède cette crête que sur son bord postérieur, celui qui regarde les 
molaires. Cette crête postérieure, dans la canine inférieure, se termine dans un tubercule 
d’émail relativement volumineux et dont la surface rugueuse contraste avec l’émail lisse 
et glissant qui recouvre tout le reste de la dent. 

La racine présente les mêmes particularités que celle de la canine supérieure, montrant 
cependant un stade un peu plus avancé aussi bien chez le mâle que chez la femelle, la 
canine inférieure évoluant un peu plus tôt que la supérieure. 
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La canine permanente ne possède pas les crêtes tranchantes de la canine de lait. C’est 
une dent massive et aiguë, dont l'axe, contrairement à celui de la canine supérieure, est 
absolument rectiligne. La pointe s’engage, quand la bouche se ferme, entre la canine et l’in¬ 
cisive latérale supérieures. 

Prémolaire. — Cette dent montre les trois pointes habituelles, mais ne possède pour 
ainsi dire pas de surface triturante, plane et disposée horizontalement; ce caractère lui 
donne un aspect de dent de carnassier. La pointe antérieure est un repli d’émail aigu, mais 
situé très bas sur la couronne, donnant contact antérieurement au volumineux tubercule 
d’émail postérieur de la canine. La pointe centrale s’élève au milieu de la dent, comme un 
pic qui domine la chaîne montagneuse qui le contient. La pointe postérieure est dédoublée 
par une petite surface plus interne, et c’est cette particularité qui donne à la dent un peu 
de surface triturante, sans laquelle ce serait une carnassière. 

Les racines, au nombre de deux, aplaties antéro-postérieurement et très divergentes, 
ont des apex oblitérés complètement chez le mâle et un peu moins chez la femelle. 

La première prémolaire permanente présente une particularité remarquable : elle res¬ 
semble exactement à la dent de lait. Elle n’a, pour ainsi dire, pas de surface triturante, 
mais possède, en son centre, une pointe énorme, trapue, qui rappelle beaucoup la prémo¬ 
laire des carnassiers. Elle a deux racines, une antérieure et une postérieure, mais l’antérieure 
est légèrement externe par rapport à la postérieure. 

Molaire. — Cette dent présente un aspect radicalement différent de la précédente. 

La pointe antérieure est rudimentaire, c’est un simple bourrelet d’émail ; la pointe 
moyenne externe est forte, trapue, reliée par une crête d’émail prismatique et tranchante, 
traversant la face triturante, au sommet d’une pointe interne, aussi puissante qu’elle. La 
pointe postérieure et externe, plus fine et plus aiguë, est située en regard d’une pointe in¬ 
terne de même valeur qu’elle. Ces deux dernières pointes sont séparées par une dépression 
profonde, mais, à la partie tout à fait postérieure, une pointe supplémentaire finit de denteler 
toute cette région arrière de la face triturante. Ces trois points de même puissance, à peu 
de chose près, sont disposés en demi-cercle à l’arrière de la couronne. 

Les racines, au nombre de deux, disposées exactement comme à la dent précédente, 
larges et aplaties, divergent fortement et ne sont ni chez le mâle, ni chez la femelle, à la lin 
de leur évolution. Cette dent est en effet, avec la canine, la dernière qui ait fait son éruption 
dans la denture temporaire. 

La deuxième prémolaire permanente remplace la molaire de lait. Elle présente une 
surface triturante hérissée de quatre pointes et diffère profondément de son homologue 
supérieure. C’est plus une molaire qu’une prémolaire quant à son aspect et au travail qu’elle 
doit être capable de produire. Elle possède deux racines, dont l’antérieure est la plus grêle. 

Nous avons poussé plus avant l’étude de ces deux dentures de jeunes Gorilles, d’un côté 
par la radiographie, de l’autre par le fenestrage des os maxillaire supérieur et mandi- 
bulaire, opérations qui ont permis de mettre à jour les germes des dents permanentes. 

Les planches radiographiques qui accompagnent cette description ont été exécutées 
avec l’appareil Radio-Ritter, créé pour les besoins de la Stomatologie. Cet appareil permet 
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de prendre une série de petits films, donnant l’image de deux ou trois dents. La juxta¬ 
position de ces images fournit le développement de toute l’arcade dentaire, réduisant de 
cette manière les effets de perspective, et supprimant surtout les superpositions, si nui¬ 
sibles à une lecture claire. 

On voit, en effet, dans les planches ci-contre : (PI. I) le développement des arcades 
supérieure et inférieure du Gorille mâle; (PI. II) celui des arcades du Gorille femelle. 
Chaque germe de dent permanente est nettement localisé dans sa position relative avec 
les dents temporaires. 

Le fenestrage nous a permis d’extraire ces mêmes germes de leur cavité d’évolution, et 
nous pourrons en donner une description plus détaillée. 

On remarque, immédiatement, que la disposition de tout le système, temporaire et 
permanent, est exactement la même chez le Gorille et chez l’Homme. 

Aucun des germes permanents n’a, évidemment, de vestiges radiculaires, mais les 
couronnes sont en voie de calcification. 

La première dent permanente qui apparaîtra, et qui, par conséquent, ouvrira la période 
de la seconde dentition, est la première molaire, dite, chez l’Homme, dent de six ans. Elle 
est située, dans l’épaisseur des maxillaires, immédiatement en arrière de la molaire de lait 
et prolonge directement l’arcade dentaire. Elle occupe donc sa position normale d’éruption. 
Les racines font défaut et ne sont même pas indiquées. En effet, si on applique au Gorille 
la loi d’évolution de la denture humaine, ce qui, nous l’avons vu, semble logique, cette dent 
restera incluse encore longtemps dans l’épaisseur de l'os, puisqu’elle doit entreprendre 
son évolution à l’âge de six ans. La couronne est bien calcifiée dans sa partie externe, et 
l’émail a un relief très vif. La production d’émail est terminée, et la dentine commence à 
se déposer à l’intérieur de la capsule adamantine. 

Chez le mâle, un cingulum, très en relief, fait le tour de la couronne à la hauteur du 
futur collet. Ce cingulum est le produit de dix mois dévolution dentaire, puisque la femelle 
ne le possède pas encore, ou, tout au moins, il est chez elle à peine indiqué. L’émail, chez 
cette dernière, apparaît aussi plus crayeux et moins lisse. 

Immédiatement en arrière et un peu en dehors de l’alvéole contenant le germe.de 
la première grosse molaire, on trouve un alvéole vide, qui est celui de la deuxième grosse 
molaire. Ce germe n’était là qu’à sa période muqueuse, et il a été détruit parla dessiccation. 

Quant au germe de la troisième molaire il est complètement indécelable, il ne peut être 
à cette période qu’une ébauche embryonnaire. 

Nous allons, maintenant, passer en revue au point de vue détail les germes des dents 
permanentes de remplacement. , 

Au maxillaire supérieur. — L’incisive centrale, extrêmement large, occupe tout l’espace 
situé derrière la centrale et la latérale de lait, très près des racines des dents temporaires 
chez le mâle, plus dans la profondeur chez la femelle. On peut donc induire de cette remarque 
que, pendant l’évolution interne, les germes se déplacent et s’avancent sur la ligne d’érup¬ 
tion, dès que l’évolution des dents temporaires est terminée. L’émail est encore rugueux 
et crayeux, indiquant un stade moins avancé que celui de la première grosse molaire per- 
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manente, surtout chez la femelle ; l’incisive centrale, en effet, n’est remplacée qu’après 
l’éruption de la grosse molaire. 

L’incisive latérale occupe une position très en arrière ; elle est couchée sur la voûte 
palatine, en arrière et en dehors de la centrale de remplacement, tout contre la canine de 
lait. Son émail indique un stade moins avancé encore que la centrale, et, même, chez la 
femelle, la couronne n’est pas entièrement formée. 

La canine en est seulement à la formation de sa pointe. Située très haut dans l’apophyse 
montante du maxillaire, elle est exactement dans l’axe de la canine de lait. Étant donnée la 
place qu’occupe cette dent, il est évident qu’au moment de son éruption elle aura le moindre 
effort possible à exercer sur les tissus environnants. Le travail de dix mois représente, du 
mâle à la femelle, environ un quart de la hauteur de la couronne formée. 

La première petite molaire permanente se loge exactement entre les racines de la pré¬ 
molaire de lait ; c’est peut-être ce qui explique la grande divergence de ces racines. Chez 
la femelle, l’ébauche de cette dent est réduite à une toute petite cupule pointue, représen¬ 
tant la cuspide externe de la future molaire; tout le reste de la loge osseuse est vide, occupé 
qu’il était, à l’état frais, par la papille dentaire. Chez le mâle, c’est-à-dire dix mois plus tard, 
la cuspide externe a grandi de plus du double, et l’interne est indiquée comme l’est l’externe 
chez la femelle. Le sillon qui sépare ces cuspides est lui-même calcifié, jetant ainsi un pont 
étroit entre les deux pointes, et il est possible de sortir de la loge les deux pointes réunies. 

La deuxième petite molaire permanente n’existe pas chez la femelle, ce qui prouve 
que la calcification de cette dent n’est pas commencée à vingt-six mois; chez le mâle, on 
trouve une légère ébauche de la cuspide externe de cette dent dans un émail crayeux, mais 
pas la moindre trace de l’interne. 

Au maxillaire inférieur. — L’incisive centrale occupe la position la plus avancée der¬ 
rière les racines des incisives temporaires! Elle est placée obliquement par rapport à l’axe 
sagittal de la mandibule, l’angle distal en avant. C’est la plus petite des incisives inférieures. 

L’incisive latérale, plus volumineuse, se présente de face, dans la position exacte où 
elle fera son éruption, mais elle est située beaucoup plus en arrière, et sa surface postérieure 
est en contact avec la table interne du maxillaire, au niveau de la région, presque plane, qui 
forme, dans la bouche, un plan à peine incliné, en arrière des incisives. Le stade d’évo¬ 
lution est le même que pour les incisives supérieures : émail rugueux et crayeux, hauteur 
de la couronne plus grande chez le mâle que chez la femelle. 

La canine, réduite à sa pointe, comme celle d’en haut, est située, elle aussi, dans l’axe 
de la canine de lait, à la hauteur et même plus bas que le trou mentonnier. 

Faisons ici cette remarque: dans le système de remplacement, le germe de la dent 
la plus volumineuse occupe la place la plus favorable à son éruption. Nous avons vu que 
la centrale supérieure se présente de front, derrière les temporaires, que les canines se 
développent dans l’axe de leur voie d’éruption, que la latérale inférieure, bien que très en 
arrière, se présente, elle aussi, de front par rapport à la ligne d’éruption future. 

La petite molaire inférieure se loge entre les racines de la dent de lait. Chez le mâle, une 
seule cuspide est formée; elle est à peu près le double de celle qu’on observe chez la femelle. 
On constate, chez les deux individus, l’absence de calcification de la deuxième cuspide. 
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Dans la dentition permanente., cette cuspide est beaucoup moins importante en bas qu’en 
haut, ce qui explique le retard de son évolution à la mâchoire inférieure. 

La deuxième prémolaire inférieure est réduite à une petite pointe (cuspide externe) 
chez le mâle. Chez la femelle, c’est un simple rudiment, représentant à peine l’extrême pointe 
de la cuspide externe. Néanmoins l’alvéole qui contenait la papille muqueuse occupe tout 
l’espace circonscrit par les racines extrêmement divergentes de la molaire de lait. 

Pour résumer toute cette étude, on peut dire qu’elle met en évidence une similitude à 
peu près parfaite entre l’évolution dentaire de l’Homme et celle du Gorille. Il ne nous 
est pas permis d’étendre cette conclusion à tous les Anthropoïdes, bien que quelques 
crânes d’Orangs jeunes ne nous laissent aucun doute à cet égard ; mais les dates de nais¬ 
sance sont, en général, fort peu précises ; des erreurs de trois ou quatre mois y sont très 
faciles à faire, ce qui représente un écart trop grand pour que l’on puisse rien affirmer. 
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Développement des arcades dentaires radiographiées. Sur les deux ra 


ngées du haut : Gorille çf de 36 mois. 


Sur les deux rangées du bas : Gorille 9 de 26 mois. 
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Les Olives inférieures 
centres de la station verticale 


Par NATHALIE ZAND 


Travail du Laboratoire d'Anatomie comparée du Muséum national d’Histoire naturelle à Paris (prof. Anthony) 
et du Laboratoire neuro-biologique de la Société des Sciences à Varsovie (D r E. Flatau). 


La station debout est une fonction difficile, vu que la charpente des membres est cons¬ 
tituée de segments prêts à fléchir sous l’influence du poids du corps. La colonne vertébrale 
ne résisterait pas non plus à la force de la pesanteur et se courberait vers le bas si la con¬ 
traction de certains groupes musculaires ne s’y opposait. La station debout des animaux 
bipèdes est d’autant plus difficile que la base de sustentation est plus étroite : la moindre 
inclinaison fait dévier la ligne de force en dehors de cette base et détruit l’équilibre. 

Pour la restitution de cet équilibre, l’organisme doit faire intervenir un jeu de muscles 
fort compliqué, consistant, en première ligne, en une contraction des extenseurs et en un 
relâchement des fléchisseurs. 

Dans la série animale, la station sur deux membres se voit pour la première fois chez les 
Oiseaux. Leur statique est pourtant beaucoup plus facile à atteindre que celle des animaux 
supérieurs, grâce à ce que leur centre de gravité est situé assez bas, vu la petitesse de leur 
tête et que leur corps occupe une position plus ou moins rapprochée de la ligne horizontale. 

Le point culminant de difficulté est atteint dans la position verticale chez le genre 
humain : i° parce qu’alors elle s’approche de la verticale idéale ; 2° parce que le centre 
de gravité est situé très haut chez l’homme, en raison du grand poids de la tête et de la 
longueur des membres inférieurs. 

Si nous examinons attentivement la station debout des différents ordres d’animaux, nous constaterons qu’il 
existe de grandes différences dans leur manière de se tenir debout : les uns tiennent leurs membres complètement 
étendus, les autres mi-fléchis dans les articulations des genoux. Ces détails peuvent avoir une importance pour la 
position de ces individus à l’état pathologique et dans la rigidité décérébrée. 
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En résumé, nous pouvons dire que la station debout, aussi bien celle des Quadrupèdes 
que celle des Bipèdes, demande une contraction appropriée de certains groupes musculaires, 
et, plus précisément, des extenseurs de la nuque, de la colonne vertébrale et des membres 
inférieurs, en un mot des muscles qui s’opposent à la force de la pesanteur (Sherrington) . 

La coordination de leur contraction avec le relâchement de leurs antagonistes est 
appelée par Sherrington tonie symbiose. 

Des considérations théoriques devraient suffire à suggérer l’idée de l’existence d’un 
centre coordinateur nécessaire pour régler un mécanisme aussi compliqué. 

Nous sommes par venus à cette même conclusion en opérant sur les animaux rendus 
rigides par décérébration. 


LE REFLEXE DE LA STATION DEBOUT {standing ref/ex). 

Sherrington démontra que l’animal décérébré est capable de se tenir debout ; ses 
muscles antigravidiques sont alors contractés à un degré maximum. Puisque ces muscles ne 
sont autres que ceux qui fonctionnent dans la station habituelle physiologique, Sherring¬ 
ton dénomma la rigidité décérébrée << le réflexe de la station debout » (standing rejlex). Cet 
état de la rigidité décérébrée fut le point de départ de nos études. Il s’agissait de déceler le 
centre nerveux qui présiderait à ce réflexe. 

Les expérimentateurs (Magnus, Beritoff et d’autres) qui ont continué les recherches 
de Sherrington sont parvenus à la conclusion que, pourleréfléxe de la station debout, l’inté¬ 
grité de la moelle allongée est seule nécessaire ; le cerveau, le cervelet, le diencéphale et le 
mésencéphale peuvent en être éliminés. Il fallait donc-chercher le centre de la rigidité décé¬ 
rébrée au niveau de la moelle allongée. Un certain temps, l’opinion que le noyau du nerf 
vestibulaire constitue ce centre prévalut. Hunter, voulant vérifier cette hypothèse, détrui¬ 
sait ce centre chez les animaux rendus préalablement rigides. La rigidité persistait. 

L’idée que le centre recherché siège dans les olives inférieures.s’offrait d’elle-même. En 
effet, les expériences de Sherrington nous autorisaient à exclure les autres parties de la 
moelle allongée comme centre de la rigidité : la section de la pyramide au niveau du bulbe 
n’influença point la rigidité du côté opposé. 

La section des cordons postérieurs (vo : es sensitives) n’a pas donné non plus la dispa¬ 
rition de la rigidité (Sherrington). 

Par contre, on pouvait trouver un appui à notre supposition dans le fait que Magnus et 
d’autres ont fait disparaître cette rigidité par la section de la moelle allongée dans sa moitié 
inférieure, donc dans la partie où siègent les olives inférieures. 

Dans un seul cas, la section de la moelle allongée à travers « la plume des écrivains » n’a pas influencé_la 
rigidité ; c’est ce que nous serions prêts à interpréter comme anomalie de structure anatomique du bulbe rachidien. 
Williams, en effet, note que la situation des olives et leur trajet vers le bas sont sujets à des différences indi¬ 
viduelles notables. 

D’autre part, Sherrington prouva que l’irritation de la moelle allongée par le courant 
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électrique exagère la rigidité décérébrée, nouvelle preuve qu’à ce niveau siège le centre 
correspondant. 


Expériences personnelles. 


Pour vérifier l’hypothèse que les olives inférieures représentent le centre de la station, 
autrement dit le centre de la rigidité décérébrée, nous avons entrepris une série d’expériences. 
Nous avons rendu les lapins rigides par la section des pédoncules cérébraux. L'opération 
consistait en trépanation bilatérale de la région pariétale. Avec une sonde obtuse et courbée 
sous un angle à peu près 
droit, on entrait dans le trou 
de trépanation et l’on en¬ 
fonçait la sonde jusqu’à la 
base du cerveau. En tour¬ 
nant la sonde, on détachait 
le cerveau du mésencéphale. 

La manipulation fut répé¬ 
tée du côté opposé. Le lapin 
rigide réalisait la position 
décrite par Sherrington : 
l’opisthotonos était maxi¬ 
mum, les membres étendus 
et rigides, la queue courbée 
en haut. Pour pouvoir opé¬ 
rer sur le terrain du IV e ven¬ 
tricule, il fallait préalable¬ 
ment trachéotomiser l’ani¬ 
mal et, au moment néces¬ 
saire, pratiquer la respiration 

artificielle. Cela étant fait, on dénudait la région sous-occipitale: une section longue de 5 à 
6 centimètres rendait visible la membrane occipito-atlantoïdienne. En se servant d’ins¬ 
truments oculistiques, on disséqua cette membrane et pénétra dans le IV e ventricule. Le 
champ opératoire nous présenta la moitié inférieure de la moelle allongée. Pour léser les 
olives inférieures en ménageant autant que possible le reste du tissu nerveux, nous nous 
servions d’une aiguille logée dans une gaine, le tout courbé, de sorte que la courbe de 
l'instrument correspondait à celle de la moelle allongée. On contournait la moelle et intro¬ 
duisait l’instrument dans l’espace séparant la moelle de la dure-mère, c’est-à-dire dans 
l’espace sous-arachnoïdien. Au moment où le bout de l’instrument atteignait la face anté¬ 
rieure de la moelle allongée, l’on poussait l’aiguille hors de la gaine à la distance de 3 à 4 mil¬ 
limètres, et on l’enfonçait dans le tissu nerveux pour détruire l’olive, cachée comme on le sait 
derrière la pyramide. A ce moment, l’animal réagit par une secousse puissante de tout son 
corps, et, immédiatement après, la rigidité faisait place à la flaccidité des muscles. Dans un 



Fig. t. - Lésion expérimentale de la moelle allongée du Lapin domestique. 

1, lésion ; 2, olive ; 3, pyramide ; 4, ventricule IV ; 3, substance gélatineuse 
6, noyau du faisceau latéral. 
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cas, la flaccidité fut unilatérale (du côté droit) ; dans deux autres, bilatérale. (Il fut procédé 
toujours de la même manière, c’est-à-dire l’instrument étant porté vers l’olive gauche.) 

Examen microscopique. — Dans le premier cas (fig. i), on constate que l’instrument 
lésa la face antérieure de la moelle allongée en allant entre la pyramide gauche et le noyau du 
faisceau latéral. A travers la plaie produite par l’instrument, le tissu nerveux sortit en pro¬ 
duisant un faux neurome. L’olive gauche glissa avec ce tissu le long de la face supérieure 
de la pyramide gauche, ce qui anéantit sa configuration interne. L’expérience de Sher- 
rington, citée plus haut, démontra que la lésion de la voie pyramidale ne peut pas être 
responsable de la disparition de la rigidité décérébrée. Il serait difficile de supposer que le 
noyau du faisceau latéral, lésé en même temps que l’olive, en fut responsable, puisque son 
volume est trop faible pour une fonction aussi puissante que la station. Il ne reste qu’à 
supposer que l 'olive gauche lésée produisit la flaccidité de la moitié droite du corps. 

Dans deux autres expériences, la lésion fut beaucoup plus étendue : à côté de l’olive, le 
tissu nerveux avoisinant était lésé. Nous sommes prêts à croire que la bilatéralité de flac¬ 
cidité dépendait ici de la lésion simultanée des voies olivaires croisées. 

Examen anatomique des olives. — Si les olives bulbaires contiennent effecti¬ 
vement le centre de la station, elles doivent être d’autant plus développées que cette 

fonction est plus parfaite dans une espèce animale donnée 
chez les animaux bipèdes, elles doivent avoir plus d’impor¬ 
tance que chez les animaux quadrupèdes. Nous nous 
sommes proposé d’examiner la moelle allongée des animaux 
qui possèdent la capacité de tenir leur corps plus ou moins 
érigé, comme par exemple les Kanguroos et les Phoques. 
Cette tâche nous fut possible grâce à la générosité du 
professeur Anthony. 

L’étude de l’anatomie comparée des olives bulbaires 
consistait en la méthode suivante : i° on jugeait de l’aspect 
général et de la configuration de l’olive ; 2° on comptait le 
nombre de cellules nerveuses dans le champ visuel où elles 
étaient les plus serrées ; 3 0 on mesurait la surface de l’olive 
au niveau de sa plus grande étendue, c’est-à-dire au niveau 
du milieu du IV e ventricule, en se servant de microphoto¬ 
graphies avec agrandissement à dix fois la grandeur natu¬ 
relle. Puis on mesurait la surface de toute la moitié de 
moelle allongée au même niveau, et l’on notait le rap¬ 
port entre ces deux grandeurs. 

Phalanger Renard (Trichosurus vulpecula Kerr.) (fig. 2). — Les olives se présentent 
sous forme d’un triangle à base externe et à sommet dirigé vers la ligne médiane. Le hile 
s’ouvre vers l’extérieur. On y distingue un feuillet supérieur assez mince et un feuillet infé¬ 
rieur beaucoup plus large. La surface de l’olive mesure o cmq ,9 ; celle de la moitié de la moelle 
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allongée, 25 e "" 1 ,3. Le 


rapport est donc de -- = 
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—. Le maximum de cellules ner- 
28 




veuses dans un champ visuel (Z. oc. 3, 
obj. D) est égal à 35. 


Kanguroo roux (Macropus rufus 
Desm.) (fig. 3).— Les olives présentent 
une forme semblable à celle du Phalanger 
Renard, mais elles sont un peu plus gran¬ 
des. Le sommet n’y est plus aussi pointu ; 
au contraire, chaque feuillet s’y termine 
séparément, de sorte que le sommet pa¬ 
raît bifurqué. La surface de l’olive est 
égale à i cmq ,8, celle de la moelle 47 cmt| ,5. 
Le rapport est donc entre les deux de 

^ = -L. Le maximum de cellules 

S 27,5 26 

nerveuses dans un champ visuel (Z. oc. 3, 
obj. D) est égal à 35. 


Fig. 3. — Kanguroo roux (Macropus rufus Desm.). 


Lepus domesticus (Lapin domesti¬ 
que) (fig. 4).— Les olives ne présentent 
aucun plissement. Sous forme d’une simple bandelette, elles prennent la direction oblique, 

de la ligne médiane vers la 
face extéro-dorsale. 

Une ébauche .de la dispo¬ 
sition par couche distincte se 
manifeste en ce que les cellules 
nerveuses occupent la ligne pé¬ 
riphérique de cette bandelette, 
son milieu étant plutôt pris 
par les fibres nerveuses. Le hile 
s’ouvre sur la ligne médiane. 
La surface de l’olive est égale 
à i cmq ,05 ; celle de la moelle 
allongée est 28 centimètres 
carrés. 

Le rapport est donc 


entre les 


, , s 1,03 

deux de ^ = —— 
S 28 


Fig. 4. — Lapin domestique (Lepus domesticus). 
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Le maximum de cel¬ 


lules nerveuses dans un champ visuel (Z. oc. 3, obj. D) est égal à 25. 
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Homo sapiens (fig. 5). — Les olives constituent un relief notable sur le pourtour de la 
moelle allongée. Elles se présentent sous forme d’un sac plissé maintes fois. Le hile de ce 
sac est orienté vers la ligne médiane. La substance grise forme l'enveloppe qui contient 
dans son intérieur la substance blanche. La plus grande surface de l’olive (mesurée sans 
prendre en considération la couche des fibres périphériques zonales) est égale à 7 cmq ,5- La 
surface de la moelle allongée est égale à 54 cmq ,2, donc le rapport entre elles est de 

s 7.5 1 



Fig. 5. — Homo sapiens. 


s 54.2 7.2’ 

Les cellules nerveuses sont disposées en cou¬ 
ches régulières. Elles sont grandes, polygonales, 
à noyau grand, rond et muni d’un nucléole bien 
central. 

Le plus 'grand nombre vu dans un champ 
visuel (Z. oc. 3, obj. D) comporte 25 cellules; il 
faut pourtant ajouter que la couche visée ne rem¬ 
plit jamais tout le champ visuel; il y reste tou¬ 
jours beaucoup de place pour la substance blanche. 

Otaria (fig. 6). — Les olives font un relief sur 
la périphérie de la moelle allongée. Elles se com¬ 
posent de 4 feuillets, juxtaposés. Le feuillet supé¬ 
rieur est très mince et correspond à la parolive 
dorsale; le feuillet inférieur, à la parolive ven¬ 
trale. La stratification des cellules nerveuses est 
accentuée, pareille à celle de l’homme. Entre deux 
feuillets centraux, la substance blanche trouve sa 
place; elle sort par le hile, orientée vers le haut et 
la ligne médiane. 

La surface de l’olive (y compris la substance 
séparant les olives des parolives) est égale à 6 cmq ,7; 
celle de la moelle allongée à 5i cm<l ,6. Le rapport 


est donc de = ~ = = — • Le plus grand nombre des cellules (Z. oc. 3, ob. D) com- 

S ; .i,6 7,7 


porte 30 cellules. 

De toutes ces données il résulte que les olives, chez les individus qui se servent toujours 
de leurs quatre membres (lapin, phalanger) prennent moins de place que chez ceux qui, par¬ 
fois, deviennent bipèdes (kanguroo). Chez l’otarie, qui peut tenir son corps presque verti¬ 
calement, l’olive atteint un développement pareil à celui de l’olive humaine. Chez l’homme, 
animal exclusivement bipède, les olives prennent leur degré maximum de grandeur et de 
perfection. 
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Les voies olivaires. 

Nos connaissances des voies olivaires ne sont pas parfaites. Il est pourtant connu que 
les olives sont réunies au cerveau, au cervelet et à la moelle épinière. 

i° La voie qui les réunit au cerveau consiste en un faisceau central de la calotte (tractus 
centralis tegmenti de Bechterew, ou thalamo-olivaire de Flechsig-Bechtf.rew). Ce fais¬ 
ceau part des couches optiques ou des tubercules quadrijumeaux antérieurs et se rend, àtra- 



Fig. 6. — Oiaria. 


vers la calotte pédonculaire, vers la face dorsale de l’olive, où il envoie ses fibres tout le long 
de ce noyau. Cette voie dégénère après la destruction de la couche optique. 

Les voies qui vont des olives vers le cerveau portent le nom de faisceau de Luys. 
D'après Testut, celui-ci naît dans la partie supérieure et externe de l’olive, d’où il part vers 
l'intérieur et vers le haut à travers la substance réticulaire de la protubérance et de la 
calotte pédonculaire, à côté du noyau rouge. Il se termine à l’intérieur de la substance 
grise du III e ventricule. 


Keller décrit un faisceau apparaissant au niveau du hile de l’olive et se rendant en haut avec le ruban de 
Reil. En arrivant vers les tubercules quadrijumeaux, ce faisceau se met dans la ligne médio-ventrale par rapport 
au noyau rouge. Une partie des fibres s’entre-croise, une autre revient du même côté, de sorte que le faisceau se 
rend à la couche optique, noyau rouge et substance de Soemmering de deux côtés. 

Keller, ne trouvant pas l’origine de ce faisceau, hésite à l’appeler olivo-cérébral. 


2° Les voies réunissant les olives au cervelet constituent la partie principale du corps 
restiforme, surtout chez l’Homme. Les fibres naissant dans l’olive et le noyau parolivaire, 
s’entre-croisent dans le raphé et s'en vont dans l’olive contralatérale (d’après Stilling, 
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Edinger), où elles percent la face dorsale pour se rendre dans la partie dorsale de la moelle 
allongée, et y constituent avec les fibres spino-cérébelleuses le corps restiforme. D’après 
une opinion plus récente (Mingazzini, A. Thomas), les fibres, après l’entre-croisement sur la 
ligne médiane, contournent les pyramides et longent la périphérie de la moelle allongée en 
constituant les fibres cérébello-olivaires zonales. Une partie d'entre elles contournent le 
segment supéro-externe des fibres arciformes internes et constituent les fibres rétro et inter- 
trigéminales. Ce nom leur est attribué à cause de leur situation par rapport à la branche 
descendante de la cinquième paire. Dans le corps restiforme, les fibres olivaires occupent 
la zone périphérique. 

D’après Ramon y Cajal, Keller, Held, certaines fibres ne subissent point l’entre¬ 
croisement et entrent dans la constitution du corps restiforme homolatéral. Ces fibres 
forment un tout avec les fibres arquées internes (_iibrce avcuaice internes) et se mêlent aux 
voies sensitives des noyaux de Goll et de Burdach (Edinger). 

Le point où se termine le faisceau olivo-cérébelleux n’est pas certain : il est possible que 
l’écorce cérébelleuse soit le lieu de sa terminaison, mais aussi bien peuvent l’être les noyaux 
dentés, le développement des deux formations étant parallèle (A. Thomas). Il ne manque 
pourtant pas d’opinion plus catégorique : on croit que ce faisceau se termine dans l'écorce 
cérébelleuse et dans le vermis ; ce n’est qu’une partie minime qui se rend vers les noyaux 
dentés (Henschen, Holmes et Stewart, Brower, Brun) : a. les segments latéraux des 
olives se terminent, paraît-il, dans les parties latérales des hémisphères cérébelleux ; b. les 
segments centraux et le noyau parolivaire antéro-interne, dans la partie médiane du cervelet 
et dans le vermis; c. le segment, dorsal sur la surface supérieure du cervelet ; d. le feuillet 
ventral, sur sa surface inférieure. 

Il nous reste à citer encore l’opinion de Kei.ler, qui soutient que le faisceau olivo-cérébelleux se termine 
uniquement dans le vermis supérieur, à sa partie postérieure. Une partie seulement des fibres se rend vers le 
noyau denté et le noyau du toit. L’écorce cérébelleuse des hémisphères et du vermis inférieur en est exclue com¬ 
plètement. D’après Brower, le vermis contient uniquement les fibres venant des parolives. 

Malgré la diversité d’opinion concernant les détails, le fait principal que l’hémisphère 
cérébelleux est uni à l’olive contra-latérale n’est pas douteux : la dégénérescence de l’une 
engendre l’atrophie de l’autre. 

A côté du faisceau olivo-cérébelleux. il doit y avoir le faisceau cérébello-olivaire (Held, 
Kôlliker, Flechsig, Tschermak, Ramon y Cajal). On manque jusqu’à présent de preuves 
certaines à ce sujet. 

3 0 La communication entre l’olive et la moelle épinière est fournie par le faisceau olivo- 
spinal (Helweg) . Il apparaît au niveau du III e segment cervical et se présente sur la coupe 
sous forme d’un triangle situé à la périphérie de la moelle, latéralement à la zone radiculaire 
antérieure. La coloration par la méthode de Weigert-Pal laisse ce faisceau plus clair que les 
autres parties de la coupe. Parfois, il existe des anomalies dans sa situation, et ses fibres se 
mêlent à celles du faisceau deGowers. Parfois, il descend beaucoup plus bas, jusqu’aux seg¬ 
ments dorsaux. Ce faisceau pénètre les olives au niveau de leur pôle inférieur et naît dans les 
cellules des cornes antérieures (Bechterew). 
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Kôlliker admet l’existence d’un faisceau allant de l’olive vers la moelle le long du 
cordon latéral; Keller le nie; mais il semble qu’un pareil faisceau soit nécessaire pour que 
les olives puissent développer l’action que nous leur attribuons. 

Toutes les voies olivaires se myélinisent chez l’Homme très tardivement (Edinger). Ce 
détail caractéristique permet de les distinguer des fibres sensitives, avec lesquelles elles sont 
entremêlées. 

Tl faut souligner que ce trait concorde bien avec la fonction présumée par nous, c’est-à- 
dire la station qui, chez l’Homme, apparaît aussi bien tardivement. 

Il y a peu de travaux qui s’occupent du rôle des olives inférieures. Williams (1909) exa¬ 
mina les olives des Mammifères et des Oiseaux. Son étude fut faite pour vérifier l’opinion 
de son maître Obersteiner. Ce dernier, dans une lettre privée à Edinger, écrit : « Il 
est frappant que ce n’est que chez l’Homme que les olives atteignent leur plein développe¬ 
ment; chez l’Orang, elles sont un peu plus petites; chez les autres simiens, elles sont même 
très petites. Ces noyaux diminuent au fur et à mesure qu’on descend l’échelle du règne 
animal. » 

Dans son étude, Williams ne prend pas en considération la manière de se tenir debout de 
chaque individu examiné et tend à considérer les olives dans toute la classe correspondante. 
Il est frappé par le fait que la ligne de développement des olives ne suit point une direction 
toujours montante, mais subit parfois une descente. Malgré les causes d’erreur qui suivent 
une telle manière de voir, l’auteur émet une hypothèse juste en disant : « Que les olives 
doivent être rangées dans le système stato-locomoteur et que leur développement se trouve 
en rapport avec la position verticale du corps et avec les conditions difficiles de l’équilibre 
dépendant de cette position. » 

Quoique ce travail parût en 1909, il est resté peu connu. On en peut juger par le fait 
que les auteurs allemands Hoff et Cauders (1926), en discutant lerôledes olives inférieures, 
ne citent pas le travail de Williams, ni son hypothèse, émise à la suite d 'Obersteiner. 
Eux-mêmes provoquaient l’intoxication par le véronal, qui possède une certaine prédilec¬ 
tion pour les olives, et constataient des troubles stato-locomoteurs, qu’ils mettaient sur le 
compte de la dégénérescence des olives. 

Grœbbels examina les olives chez les Oiseaux. En se basant sur cet examen, il croit 
pouvoir dire que les olives ont un rapport étroit avec l’appareil moteur de la calotte pédon- 
culaire et qu’elles jouent avec le cervelet un rôle important dans la statique et la locomotion 
des individus. 

Les conclusions qui découlent de notre travail sont les suivantes : 

i° Les olives inférieures constituent le centre de la station verticale ; 

a. Le réflexe qui en dépend s’exagère après la séparation des olives des centres 
supérieurs. Il se présente alors sous forme de « rigidité décérébrée » ; 

b. Ce réflexe disparaît après la destruction des olives. 

2° Les olives augmentent de dimension et acquièrent leur plein développement (une 
stratification bien distincte, une séparation de la substance grise et de la substance blanche) 
en même temps que la faculté de se tenir sur deux membres entre en jeu ; 
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3 0 Les olives de deux espèces fort rapprochées (Trichosurus vulpecula Kerr et Macropus 
rujus Desm.) présentent une différence de grandeur en faveur de celle qui réalise souvent une 
station plus ou moins verticale. 

4 0 Les olives de l’Otarie se rapprochent de celles de l’Homme, ce qui tient peut-être à 
la position souvent érigée de leur corps. 
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Remarques et comparaisons 

relatives aux Phanères des Rhinocéros 

Par H. NEUVILLE 


Je me propose d’étudier dans ce travail quelques-uns des caractères des formations 
cutanées’spéciales à la famille des Rhinocéros. Sous leurs aspects les plus communs, ces 
formations sont bien connues ; certains de leurs détails ont cependant passé inaperçus. 
Les liaisons que présentent entre elles les particularités dermiques des diverses espèces, et 
celles qu’offrent ces particularités avec le développement des cornes n’ont pas, que je sache, 
attiré l’attention. Enfin, les relations que l’on est en droit de supputer, d’après les restes 
fossilisés, entre les espèces éteintes et les espèces vivantes quant à certains faits de 
morphologie générale, ont donné lieu à des remarques auxquelles je crois pouvoir ajou¬ 
ter quelques considérations nouvelles. 

Je me suis inspiré, au cours de mes recherches, des données fournies par les Rhino¬ 
céros africains et les Rhinocéros asiatiques ; ceux-ci m’ont présenté les faits les plus inté¬ 
ressants, et ce sont ces derniers faits que je vais surtout exposer. Je traiterai d’abord des - 
téguments en général, puis des cornes, et exposerai finalement quelques comparaisons avec 
des formes disparues. 


I 

Nombreux sont les auteurs, anatomistes ou zoologistes, qui ont traité des phanères 
des Rhinocéros. Je n’entrerai pas dans l’examen bibliographique de la question : à lui seul, 
il pourrait fournir un Mémoire. On sait que l’épiderme des Rhinocéros actuels est à peu 
près nu et a subi une évolution l’amenant à un degré de kératinisation particulier ; il y a 
d’ailleurs liaison entre ces deux faits, car là où les poils et leurs glandes (ceux-là peuvent 
être considérés, anatomiquement, comme dépendances de celles-ci), disparaissent ou ne se 
forment pas, il se produit en général, chez les Vertébrés terrestres, des kératinisations 
puissantes, diversement dirigées, aboutissant par exemple, chez les Mammifères, au déve- 
Akchives du Muséum. 6 e Série. II. 
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loppement des écailles des Pangolins, et présentant, dans l’ensemble des Sauropsides, des 
caractères que je n’ai pas à rappeler ici. 

L’épiderme privé, totalement ou partiellement, de la protection bien connue que lui 
assurent les poils et les glandes cutanées, réagit en effet aux causes extérieures d’irritation 
en subissant une kératinisation particulièrement intense, totale ou partielle. Cette kérati¬ 
nisation peut s’accompagner de la formation d’os sous-jacents, d’après un processus dont 
les exemples sont fréquents et qui établit une solidarité assez étendue entre le dévelop¬ 
pement des parties spécialement kératinisées et la présence de ces os sous-jacents. Cette 
dernière corrélation n’existe pas chez les Rhinocéros, sauf en ce qui concerne le cas banal 
des ongles. Leur peau, aussi écailleuse cependant, dans certaines espèces, que celle de 
certains Reptiles, ne présente, à ma connaissance, aucun ossicule dermique, et, fait beau¬ 
coup plus important, leurs cornes sont dépourvues de cheville osseuse. Ce sont là, au 
point de vue de l’anatomie générale, des particularités essentielles de la famille des Rhino¬ 
céros. 

J’ai précédemment comparé les caractères cutanés de ces animaux à ceux des Élé¬ 
phants (i). Chez ces derniers, l’une des particularités les plus évidentes de la peau, dépourvue 
de glandes, est une verrucosité spéciale, résultant d’une hypertrophie papillaire qui aboutit 
à la formation de saillies cutanées plus ou moins développées, présentant des aspects 
particuliers dans les diverses régions du corps. J’ai comparé ces dispositions à celles qui 
sont connues en pathologie sous le nom de papillomes cornés. Dans la variété d’ichtyose 
à laquelle ont été appliqués les termes de sauriasis (ou de saurodermie) et d ’hystricisme, 
on observe des dispositions verruqueuses qui ne sont pas sans rappeler d’assez près celles 
des téguments des Éléphants; j’ai considéré les caractères spéciaux de ces téguments 
comme liés au manque de sécrétions cutanées, en rappelant, à titre comparatif, la valeur 
pathogène de l’astéatose dermique. 

Les caractères cutanés des Rhinocéros me paraissent pouvoir soutenir un rapproche¬ 
ment, non pas dans leur aspect, mais dans leur essence même, avec ceux que je viens de 
rappeler brièvement ainsi ; je vais en esquisser la comparaison. 

De même qu'il existait autrefois des Éléphants pourvus d’une épaisse toison, les 
Mammouths notamment, il exista des Rhinocéros velus. Tel était au moins le Rhinocéros 
lichorhinus, très voisin de certains Rhinocéros actuels, notamment du Rhinocéros simus 
Burchell, et dont les restes se retrouvent dans les mêmes conditions que ceux des Mam¬ 
mouths de Sibérie, ou dans des conditions très voisines. Il est particulièrement intéressant, 
au point de vue envisagé, de suivre dans le groupe des Rhinocéros actuels les divers degrés 
atteints par la kératose spéciale substituée maintenant à cette pilosité et caractérisant 
les espèces vivantes de ce groupe. 

Sur les espèces africaines, qui rappellent, comme je viens de le mentionner, le Rhino¬ 
céros fossile à toison (R. tichorhinus) , la peau, épaisse et fortement kératinisée, reste lisse 
et dépourvue même de ces dispositions qui partagent le revêtement cutané des espèces 


(i) H. Neuville, Sur quelques particularités du tégument des Éléphants el sur les comparaisons qu’elles suggèrent {Bull, 
du Mus. nat. d’Hist. nat., 1918, n° 5, p. 309-318, Pl. VI-V 1 II). —• Voir en outre : Du tégument des Prosboscidiens (Ibid., 
1917, n° 6, p. 374-387) ; De l'extinction du Mammouth (L'Anthropologie, 1918-1919, p. 193-212) 
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asiatiques en sortes de plages, ou quartiers, rappelant les pièces articulées d’une 
armure. Le caractère général du tégument de ces espèces africaines évoque celui des kéra¬ 
toses simples plutôt que celui des kératoses à hypertrophies papillaires bien caractérisées ; 
ce dernier cas se présente au contraire chez les Eléphants. Plutôt que vers ceux-ci, je crois 
préférable de faire porter ici le rapprochement vers les Buffles. De nos jours, il semble, 
en effet, que ces derniers Mammifères soient en voie de subir une transformation cutanée 
les acheminant peut-être vers un état plus ou moins voisin de celui que présentent les 
Rhinocéros africains : ils tendent à perdre leur pilosité, et leurs téguments acquièrent, 
par rapport à celui des autres Bovidés en général, une force particulière. Il semble qu’il y 
ait un parallélisme entre ces deux processus, la diminution du rôle protecteur du revête¬ 
ment pileux paraissant compensée graduellement, à certains points de vue au moins, par 
une augmentation de l’importance du derme et par un renforcement de la kératinisation 
épidermique. Un détail éthologique doit être mentionné à ce sujet : l’habitude de s’im¬ 
merger fréquemment dans l’eau, ou de s’en asperger, et de s’enduire de vase comme d'une 
substance protectrice, est commune, sous des formes variables, aux Buffles, aux Rhinocéros 
et aux Eléphants ; ce doit être là le résultat, plutôt que la cause, de la régression du revête¬ 
ment pileux, qui, chez les Rhinocéros, a dû se produire à partir du type du R. tichorhinus, 
ou d’un ou de plusieurs types voisins quant à l’extérieur. 

Avec les espèces asiatiques, nous assistons à des phénomènes différents, ou, plutôt, 
d’un degré plus avancé. 

La grande espèce indienne (R. unicornis L.) présente des caractères tégumentaires 
encore relativement simples, mais déjà beaucoup plus spéciaux cependant que ceux des 
espèces africaines. Une preuve de leur importance fonctionnelle est fournie à première vue 
par la division de l’ensemble des téguments en plaques rigides, séparées par des zones 
étroites, souples, articulant ces plaques, suivant la comparaison à laquelle j’ai déjà eu 
recours, comme les différentes pièces d’une armure ; c’en est du reste bien une que portent 
ainsi tous les Rhinocéros asiatiques, et elle est assez rigide pour que ces articulations soient 
devenues nécessaires. Moins lisse que ne l’est celle des espèces âfricaines, la surface cutanée 
des Rhinocéros d’Asie présente des saillies épidermiques très particulières. Dans l’espèce 
unicornis-, elles sont peu élevées et en forme de coupoles surbaissées, à contours indistincts 
se confondant avec le reste du tégument ; par leur aspect et leurs dimensions, variables 
mais toujours assez faibles, ces saillies épidermiques ressemblent aux rivets par lesquels 
on réunit les plaques métalliques, notamment dans la fabrication des chaudières et des 
coques de navires. Les deux autres espèces asiatiques le plus généralement admises, celle 
dite de Sumatra {R. sumatrensis Cuv.) et celle dite de Java (R. sondaïcus Desm.), présentent 
des particularités paraissant relever d’un type évolutif beaucoup plus accentué. 

Le petit Rhinocéros dit de Sumatra offre des caractères cutanés non pas identiques, 
— il s’en faut même de beaucoup, — à ceux des Eléphants, mais les rappelant assez nette¬ 
ment en apparence. Sa peau se présente comme une sorte de chagrin très grossier, à grains 
polygonaux plutôt qu’arrondis. Elle est parfois décrite comme finement granuleuse ; ce 
terme est insuffisant, au moins pour certains sujets, car ces granulations sont loin d’être 
vraiment fines*; les deux figures de la planche I en donneront une idée partielle —. 
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— puique restreinte à la région fronto-nasale — mais exacte. Cette espèce présente un 
reste de pilosité qui, sur certains sujets, est relativement abondant, notamment dans la 
région des oreilles ; ce caractère a fait établir pour ces sujets une espèce (R. lasiotis Sclater), 
qui n’est probablement qu’une race locale de l’espèce sumatrensis. 

La peau du Rhinocéros dit de Java présente un grain beaucoup plus gros, formant 
des plaquettes, ou plus exactement des écailles, très distinctes, dans lesquelles on ne retrouve 
qu’un souvenir encore plus lointain des aspérités cutanées des Eléphants. J’ai pu cependant, 
sur des peaux d’Éléphants, et notamment sur la queue d’un sujet asiatique, relever la pré¬ 
sence de plaques formées par confluences de papilles et faisant pressentir, en apparence, 
celles du Rhinocéros de Java. Ces dernières sont loin d’être uniformes sur toute la surface 
du corps ; les figures A et B de la planche II et A et B de la planche III montreront quelques- 
unes de leurs différences. Leurs dimensions sont beaucoup plus variables que celles des 
granulations du Rhinocéros de Sumatra ; sur un jeune sujet, je les vois varier de quelques 
millimètres, par exemple sur la tête, à 2 centimètres environ, sur les flancs et les 
membres (PI. III, fig. A). Leurs contours sont arrondis ou polyédriques, et le plus souvent 
alors hexagonaux ou heptagonaux ; leur surface est lisse ou porte des ornements très 
simples, par exemple des lignes creuses ou saillantes, rayonnant autour du centre de l’écaille 
ou découpant arbitrairement la surface de celle-ci, et correspondant à des saillies ou à des 
creux de la face profonde qui s’engrènent avec le derme sous-jacent. Certaines de ces 
écailles, très saillantes et dessinant des sortes de petites coupoles, rappellent les granulations 
de l’espèce précédente ; en général, elles font alors très étroitement corps avec le derme. 
D’autres, plus grandes, se présentent comme de véritables petites écailles plates, minces, 
pouvant, sur des pièces sèches, être assez facilement détachées du substratum, c’est-à-dire 
du derme. Les figures des planches II et III mettent suffisamment en évidence les caractères 
essentiels de ces écaillés. 

Il peut être utile de préciser que ce dernier terme d’écailles, employé plusieurs fois dans 
les lignes précédentes, n’est pas seulement ici une expression commode, de valeur simple¬ 
ment comparative. En ce qui concerne lesRhinocéros, Giebel a depuis longtemps considéré 
comme écailleux les téguments du R. javanicus Cuv. (= R. sondaïcus Desm.) et Anderson 
a considéré de même ceux du R. sumatrensis Cuv. D’un point de vue plus général, Rf.h, 
puis d’autres, ont objectivement démontré que les Mammifères peuvent porter d’aussi 
véritables écailles que les Reptiles et les Oiseaux. Par rapport à la définition fondamentale 
des écailles, celles des Rhinocéros présentent toutefois une exception qu’elles ne sont d’ail¬ 
leurs pas seules à présenter, mais qui n’en reste pas moins importante : la papille dermo- 
épithéliale qui les engendre par sa partie épithéliale et les supporte par sa partie dermique 
n’est pas dirigée en arrière ; aussi n’y a-t-il pas imbrication, et le revêtement ainsi réalisé 
est d’une nature écailleuse et d’une disposition particulières. 

Même dans les deux dernières espèces dont je viens de traiter (celles dites de Java et 
de Sumatra), il ne me paraît pas exister de textures vraiment papillomateuses comme chez 
les Eléphants ; je dois cependant faire à ce sujet des réserves nécessitées par l’état très 
imparfait des matériaux dont j’ai disposé. Les réactions qui ont provoqué, chez les Elé¬ 
phants et les Rhinocéros, le développement de caractères cutanés spéciaux, se sont 
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opérées suivant des processus très voisins, mais non pas identiques. C’est vraisemblable¬ 
ment à leurs modes de réaction différents contre les causes d’irritation inhérentes aux 
milieux dans lesquels ils vivent, que les Proboscidiens, de même que les Rhinocéros, et à 
un degré moindre les Buffles, doivent l’acquisition des caractères spéciaux que présentent 
actuellement leurs téguments (1). Des différences dans ces causes, et plus encore, probable¬ 
ment, dans les structures tégumentaires sur lesquelles elles agissaient, ont dû être le point 
de départ de chacune des particularités devenues spéciales aux diverses espèces envisagées. 
Les processus de chacun de ces cas sont, je crois, rendus facilement saisissables par des 
comparaisons pathologiques au sujet desquelles je renvoie à mes travaux sur les tégu¬ 
ments des Proboscidiens. 

Pour ces deux espèces de Rhinocéros comme pour les Eléphants, mais à des degrés 
cependant beaucoup moins nuancés autant que j'ai pu le voir, il est possible de constater 
que la- structure spéciale de l’épiderme est plus accentuée sur les régions où les causes 
irritatives paraissent agir avec le plus d’intensité', et où les mouvements n’entraînent que 
peu ou pas de plissements de la peau. Dans celles où ces mouvements seraient incom¬ 
patibles avec la présence des tubercules qui caractérisent le R. sumatrensis et surtout de 
ceux du R. sondaïcus, l’épiderme présente un tout autre aspect, Un exemple en est particu¬ 
lièrement net : c’est celui qui est fourni par les parties inférieures des membres de cette 
dernière espèce. La face antérieure de ces parties est spécialement exposées aux heurts 
contre la broussaille et les aspérités du sol, tandis que leur face postérieure l’est moins et 
subit des flexions entraînant des plissements dont les traces sont bien marquées sur la peau. 
De tels plissements seraient incompatibles avec la présence d’un revêtement écailleux serré, 
continu, comme il l’est plus ou moins ailleurs. En corrélation avec ces faits, l’on observe 
effectivement des différences importantes entre les formations épidermiques de ces deux 
régions du pied ; en avant, les tubercules, larges et forts, sont juxtaposés les uns aux autres, 
tandis que latéralement, et surtout en arrière, des zones transversales, répondant à des plis 
de flexion, conservent une structure moins différenciée ; le tégument y est plus ou moins 
parfaitement lisse. Les tubercules, dans l’ensemble de cette dernière région, sont .moins 
forts et plus clairsemés, et l’on peut y observer toutes les transitions entre un état simple¬ 
ment chagriné de l’épiderme et l’état' tuberculeux ou écailleux caractéristique de la peau 
de cette espèce en général. On y rencontre quelques petits tubercules cornés à peine saillants 
et ne mesurant que 1 ou 2 millimètres de diamètre, et d’autres un peu plus forts. C’est 
seulement en dehors de cette région, à la partie antérieure du pied par exemple, qu’ils 

(1) En ce qui concerne les Éléphants, j’ai pu suivre sur des sujets à divers âges le développement graduel du caractère 
papillomateux ; il m'a paru que son degré d’intensité soit en rapport avec celui des actions irritatives que peut exercer le milieu 
où vivent habituellement les Proboscidiens sur les diverses parties de leur corps. Sur le front, la partie antérieure de la trompe, 
la partie inférieure des membres et la queue, ce caractère est particulièrement accentué. Or ces parties, d’après l’usage qui en est 
fait, sont les plus exposées aux heurts et aux frottements. 

Il a été objecté que le caractère verruqueux de l’épiderme de ces animaux est très accentué sur le dos, alors que cette partie 
du corps est cependant assez élevée pour échapper, le plus souvent, aux causes d'irritation, dues surtout à la végétation à travers 
laquelle passent et repassent les Éléphants. Mais, bien que la verrucosité s'accentue avec l'âge, ellen'en est pas moins déjà mani¬ 
feste sur des sujets de taille encore assez faible pour que l’action irritative ries branchages puisse s’exercer avec intensité sur 
leur échine. Une fois déclenchée, la réaction épidermique contre ces actions subsiste, alors même que la taille de l'animal est 
devenue égale ou supérieure à la hauteur des buissons. Je crois donc pouvoir maintenir mon opinion. Elle se trouve, d’ailleurs, 
corroborée par les différences que présentent les téguments des Éléphants d’après leur habitat, et qui sont notammént très 
grandes entre les sujets des forêts humides et ceux des brousses désertiques. 
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atteignent leur plein développement. Sur la face postérieure du poignet, où le derme est 
très fort, j’ai vu la kératinisation se faire suivant des sortes de plages dont la surface 
équivalait à celle des plus grands tubercules, mais sans formation entre elles de sillons aussi 
marqués qu’entre ceux-ci, en un mot sans différenciation de tubercules bien nets. L’examen 
d’un certain nombre de sujets à divers âges serait certainement fort instructif quant à 
l’évolution de ces dispositions et quant à l’étendue de ces variations, dont les figures A 
et B de la planche III peuvent suffire à montrer l’essentiel. 


II 

Dépourvues de cheville osseuse, les cornes des Rhinocéros sont des formations exclu¬ 
sivement épithéliales, différentes en cela de celles des Cavicornes et plus encore de celles 
des Velléricornes (ou Girafidés) et des Caducicomes. Il n’est pas exagéré de les considérer 
comme aberrantes par rapport à toutes celles-ci. En effet, dans le processus formatif 
des cornes typiques, c’est-à-dire revêtues de kératine, lesquelles ne s’observent que chez 
les Cavicornes, le développement d’une partie kératinisée externe est inséparable de celle 
d’un axe osseux ; chez les Velléricornes, cet axe, assez tardivement soudé au crâne, conserve 
ainsi plus nettement son caractère de néo-formation et reste simplement revêtu de peau ; 
chez les Caducicornes enfin, il se ramifie, devient annuellement caduc, et n’est recouvert par 
les téguments que pendant sa croissance périodique. En ce qui concerne les Cavicornes, les 
faits accidentels, pathogènes, éclairent très vivement ce que montrent la phylogénie et 
l’ontogénie quant à la nature de leurs cornes ; la constatation de ce qui se passe au niveau 
des ongles, où la présence d’un revêtement corné est également liée à celle d’un substratum 
osseux, d’origine différente il est vrai, donne une portée encore plus générale aux processus 
qui ont déterminé cette corrélation. 

Lataste, qui a publié sur les cornes des Mammifères et certaines de leurs variations 
des études du plus haut intérêt, a comparé avec soin la corne des Rhinocéros à celle des 
Cavicornes. Leur différence lui a paru se réduire, anatomiquement, à ce que le cône creux de 
substance dermique, molle, qui sert extérieurement de matrice à l’étui corné, et, intérieure¬ 
ment, de périoste à sa cheville osseuse, s’ouvre largement, et presque jusqu’au plan limite, 
chez les Rhinocéros, au lieu d'y être plus ou moins aigu comme chez les Cavicornes. Pour 
le même auteur, la différence physiologique essentielle entre ces deux cas est que, dans les 
premiers, l’ossification dermique est excessivement lente et limitée, et la production épi¬ 
dermique excessivement active, tandis que, chez les Cavicornes, les deux processus ont une 
intensité à peu près égale. Il a estimé que les incrustations osseuses sous-jacentes à la 
corne, ou aux cornes, des Rhinocéros, à la surface notamment de leur os nasal, seraient 
l’équivalent réduit de la cheville osseuse des cornes typiques, de telle sorte que les trois 
parties : dermique osseuse, dermique sensu stricto, et épidermique, se retrouveraient chez 
les Rhinocéros. 

Je dois me séparer de Lataste à ce dernier sujet. Toutes les comparaisons qu’il m’a 
été permis de faire — et elles furent variées et nombreuses — me font plutôt rapprocher 
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les rugosités des os nasaux des Rhinocéros de celles que présentent, sur les crânes de 
Velléricornes, les zones d’implantation des chevilles osseuses constituant ce que l’on nomme 
les cornes de ces Mammifères, avant que ces chevilles ne soient soudées au crâne. Entre 
ces deux cas, l’aspect, il est vrai, est différent, mais le fait est le même : c’est la for¬ 
mation d’une simple surface d’implantation, sur laquelle finira par se souder directe¬ 
ment la cheville osseuse des Velléricornes ou, par l’intermédiaire du derme lui-même, la 
corne simplement épidermique des Rhinocéros. Chez ceux-ci, je ne trouve rien qui corres¬ 
ponde à une cheville osseuse, ne fût-ce qu’à l’état de trace ; tandis que la partie épithéliale 



(Ciniract phot.) 

Fjg. 1. — Rhinocéros du Siam (sp.?). Corne, vue de profil (Collections d’Anatomie comparée du Muséum, n° 1913-306). 

Grandeur naturelle. 

prolifère vers l’extérieur en une corne pleine, le derme se renforce simplement à ce niveau, 
où l’os crânien réagit par son périoste ; je n’ai jamais trouvé, dans le derme sous-jacent 
à des cornes de Rhinocéros jeunes ou vieilles, aucune trace d’ossification ; aucune néofor¬ 
mation osseuse ne se produit ici, et la différence reste donc très appréciable entre le cas 
des Cavicornes et celui des Rhinocéros. Peut-être, cependant, des cas anormaux permet¬ 
traient-ils de trouver parfois chez les Rhinocéros des termes de transition, sous forme d’une 
indication plus ou moins nette de chevilles osseuses. Ce n’est pas là une supposition gra¬ 
tuite. J’ai sous les yeux une très petite corne de Rhinocéros du Siam, pour laquelle je n’ai 
aucune sorte d’indication spécifique, dont la base est naturellement excavée si profon¬ 
dément que les tissus sous-jacents avaient dû présenter quelque particularité. Cette pièce, 
représentée en grandeur naturelle sur la figure i, a 7 centimètres de hauteur, et sa base, à 
peu près elliptique, mesure io cm ,6 x 6 cm ,7. Son excavation paraît avoir été très légèrement 
approfondie ; sa profondeur est d’un peu plus de 4 centimètres, et c’est-tout au plus 
de quelques millimètres qu’elle a dû être creusée. La partie conjonctive présentait donc ici, 
par comparaison avec les autres pièces du même genre, une épaisseur excessive, et une 
Archives du Muséum. 6 e série. II. — 24 
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telle condition pouvait être favorable à une ostéogenèse dermique. Je mentionne ce fait 
sans y insister, sinon pour appeler encore l’attention sur l’intérêt que présente l’examen 
approfondi des pièces offrant quelque particularité, et sur l’intérêt qu’il y a à recueillir 
toujours, dans des conditions d’intégrité assez parfaites pour en permettre l’étude détaillée, 
tous les échantillons présentant une anomalie quelconque ; des échantillons de ce genre 
ont souvent fait faire des progrès importants à nos connaissances sur l’état statique ou 
dynamique de la matière organisée, et ce fut particulièrement le cas quant au sujet général 
de morphogenèse dont il s’agit ici. 

Dans la totalité du groupe que forment des Rhinocéros, la nature particulière, c’est-à- 
dire exclusivement épithéliale, des cornes subsiste, de telle sorte qu’il y a là, et là seulement, 
un caractère foncièrement homogène contribuant à séparer ces Ongulés de tous les autres. 
Des termes intermédiaires furent peut-être présentés à cet égard par des espèces éteintes, 
celles des Dinocératidés fossiles, notamment, dont les trois paires de protubérances crâ¬ 
niennes : nasales, maxillaires et pariétales ou fronto-pariétales, semblent avoir supporté 
des parties tégumentaires diversement modifiées, sans que l’on puisse leur attribuer un rôle 
aussi parfait que celui des chevilles osseuses frontales des Cavicornes. Je reviendrai, en 
terminant ce travail, sur l’importance que présentent ces termes de comparaison pour la 
compréhension des formes plus différenciées offertes par la nature actuelle. 

D’après ce qui précède, nous voyons que les cornes des Rhinocéros se forment par une 
modification tégumentaire ne s’accompagnant d’aucune modification essentielle des parties 
osseuses sur lesquelles elles se développent, l’allongement et l’épaississement de celles-ci 
n’étant que des détails de pure forme. Le tégument, déjà kératinisé normalement, subit, là 
où va se former la corne, une hyperkératinisation ; il n’y a ici qu’une différence de degré dans 
l’intensité d’un processus banal pour les Rhinocéros ; aussi ce tégument peut-il ne perdre 
que graduellement ses caractères habituels et présenter un aspect à peu près normal, au 
moins au début, sur la presque totalité de la surface où se forme cette quantité de kéra¬ 
tine particulièrement importante. Cette surface s’étendant progressivement, les parties 
cutanées qui entourent la corne se trouvent graduellement soulevées et subissent de plus 
en plus la kératinisation, tout en conservant plus ou moins longtemps leur apparence tégu¬ 
mentaire. 

Des poils sont ainsi très fréquemment englobés dans la base de la corne, et leurs restes 
peuvent subsister jusqu’à un niveau élevé de celle-ci ; je décrirai plus loin d’autres détails 
du même ordre. Il y a, dans ce dernier fait, une exception à cette loi à laquelle je faisais 
ci-dessus allusion, d’après laquelle un excès de kératinisation s’accompagne généralement 
de la disparition des poils là où elle se produit ; cette exception est d’autant plus frappante 
que la pilosité des Rhinocéros, toujours très réduite et limitée surtout aux oreilles, se main¬ 
tient souvent, au contraire, à la base de la corne. Je ne connais aucune explication satisfai¬ 
sante de ce fait. L’idée ancienne que la corne des Rhinocéros se composerait de poils aggluti¬ 
nés ne repose que sur des apparences assez grossières et ne peut être reprise à ce sujet : les 
poils ne sont pas susceptibles d’agglutination. Ce qu’il faut noter ici, c’est que ces poils parais, 
sent d’une nature particulière, que j’aurais voulu pouvoir approfondir par l’examen de leurs 
racines et, en particulier, de leurs bulbes ; mais je n’ai pu disposer de matériaux dont l’état 
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soit assez parfait pour permettre d’effectuer cet examen dans des conditions concluantes. 

La différence est grande entre ces faits et ceux que manifeste le développement de la 
corne des Cavicornes. Des processus initiaux probablement assez faibles ont dû suffire 
pour entraîner primitivement chez les Rhinocéros, dont l’épiderme est particulièrement 
apte à subir la kératinisation, cette simple exagération de ce phénomène en laquelle consiste 
la formation des cornes de ces Mammifères. Au contraire, chez les Cavicornes, tous les faits 
expérimentaux prouvent la nécessité de processus plus profonds, vraiment pathogènes à 
l’origine et longtemps soutenus, pour arriver à la formation de saillies épidermiques kérati- 
nisées, toujours doublées d’un axe osseux dermique ayant fini par faire corps avec le sque¬ 
lette crânien. Ces formations complexes, dont la présence est devenue normale, typique 
même, sur les frontaux des Cavicornes, peuvent aussi apparaître, sous diverses influences 
traumatiques et avec une forme rudimentaire, dans diverses autres régions. 

Pour en finir avec ces renseignements généraux sur les cornes des Rhinocéros, il 
n’est pas inutile de signaler à quel point l’emplacement de ces phanères paraît avoir influencé 
la biologie tout entière de ces animaux. Surtout dans les espèces bicornes, la présence, 
sur la ligne médiane de la face, de ces formations, souvent très développées, gêne consi¬ 
dérablement la vue. Il est bien manifeste que celle-ci, s’est peu développée chez les Rhi¬ 
nocéros, et de nombreuses observations sur les deux espèces africaines prouvent à quel 
point cette faiblesse visuelle influence leurs facultés mentales et leur mode de vie. Devant 
quelque fait anormal, par exemple en présence d’un adversaire réel ou supposé, les Rhi¬ 
nocéros africains manifestent une indécision que ne montrent jamais, sauf par excep¬ 
tion, les autres habitants de la brousse. Les preuves de confusion qu’ils donnent alors 
si fréquemment dans leurs actions d’attaque ou de défense leur ont valu une réputation 
de stupidité, et il semble réel que leur intelligence soit inférieure à celle des autres grands 
Mammifères. Tout cela paraît résulter, au moins en partie, de leur vision défectueuse. Ne 
pouvant se fier à leur vue, ils agissent inconsidérément dès que l’ambiance leur paraît 
suspecte. Ils se rendent d’ailleurs compte de cette infériorité, car ils sont foncièrement 
timides, en dépit de tous les incidents qui donnent parfois le change sur cette tendance. Mal¬ 
gré leur force et la protection que leur assure leur cuirasse tégumentaire, ils recherchent la 
solitude ; les bruits causés par la proximité de l’homme ou simplement l’odeur humaine les 
font fuir dès qu’ils les perçoivent, s’ils ont une possibilité de fuite, et leurs attaques ne sont 
souvent, en réalité, qu’une fuite éperdue au cours de laquelle il vaut naturellement mieux 
ne pas se trouver dans leur ligne, bien qu’il soit assez facile de les éviter si l’on peut prendre 
un peu de champ. 

Ces généralités étant exposées, je vais décrire quelques pièces présentant des états 
particulièrement instructifs. 


* 

* * 

La planche I représente en deux parties, et en grandeur naturelle, la région naso- 
frontale d’un jeune Rhinocéros sumatrensis. On sait que cette petite espèce est la seule, 
en Asie, à présenter deux cornes ; malgré cette ressemblance avec les espèces africaines, 
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elle reste beaucoup plus voisine des autres espèces asiatiques. Ces deux cornes, la première 
surtout, peuvent atteindre un développement notable ; bien que la taille d’un adulte de 
cette espèce ne dépasse pas et n’atteigne même que très rarement i m ,50 aux épaules, 
la première corne peut mesurer, d’après les records connus, près de 84 centimètres de 
long, avec une circonférence basale d’un peu plus de 40 centimètres ; pour comparaison, 
je rappellerai que, dans la grande espèce indienne, la corne ne semble pas dépasser 55 cen¬ 
timètres de long, mais avec une circonférence basale pouvant dépasser légèrement 60 cen¬ 
timètres. 

Sur la figure A de cette planche I, représentant en grandeur égale la corne postérieure 
de ce jeune sujet, le mode de développement de la corne, dans cette espèce, est particulière¬ 
ment bien visible. On voit que la peau s’est soulevée pour former cette corne, en gardant le 
caractère grossièrement grenu qu’elle présente alentour, et que ce caractère s’atténue peu à 
peu, par usure, à ce niveau. Plusieurs des parties saillantes constituant le grain particulier 
de cette peau finissent ainsi, sous l’effet de l’usure croissante, par sembler confondues, de 
telle façon que l’on voit ici se dessiner des sortes de plages polies dans leurs parties les plus 
saillantes, et entre lesquelles subsistent partiellement les sillons cutanés. La kératinisa¬ 
tion continuant à se produire au-dessous de ce rudiment de corne, et la surface de celle-ci 
ne desquamant pas, la corne s’élève de plus en plus, polie de plus en plus aussi par les 
frottements contre les corps extérieurs, frottements qui, dans des cas d’intensité excessive, 
peuvent limiter rapidement la hauteur de la protubérance ainsi formée. 

La figure B de la même planche représente la corne antérieure du même sujet à sa 
grandeur naturelle. Ici, le processus formatif de la corne est beaucoup plus avancé, mais 
les frottements ont été assez puissants pour empêcher celle-ci de dépasser une hauteur de 
quelques centimètres, alors que sa circonférence est déjà celle d’une pièce assez élevée ; 
cette corne ne se présente ainsi que comme une grande ef forte callosité dont la figure permet 
d’apprécier la forme et les dimensions. Il est intéressant de constater que, dans sa partie 
antérieure (à droite sur la figure), elle a conservé l’apparence épidermique que je signalais 
sur la précédente et qu’elle ne perd cette apparence que graduellement. Latéralement et en 
arrière, la zone de transition entre l’épiderme et la corne a fait place à un sillon dans 
lequel les caractères dermiques s’atténuent progressivement. Les dépouilles du R. suma- 
trensis sont trop rares dans les collections pour qu’il m’ait été permis de suivre les variations 
que doit présenter, dans cette espèce comme dans les autres, le développement des cornes. 

Les renseignements restent tout aussi rares, sinon plus, sur le Rhinocéros dit de Java 
(R. sondaïcus ), dont les dépouilles n’arrivent qu’exceptionnellement dans les musées 
d’Europe, même les mieux placés pour cela. Aussi les lacunes restent-elles assez grandes 
dans la connaissance de cette espèce, ce qui est d’autant plus regrettable qu’elle diffère 
assez profondément, par l’ensemble de ses caractères extérieurs et de son anatomie, de ses 
plus proches voisines. 

Les particularités apparentes de ses téguments sont toutefois bien connues, superfi¬ 
ciellement au moins, comme celles de l’espèce précédente. La disposition des plis cutanés 
et surtout la division de l’épiderme en sortes de tubercules plus ou moins plats, plus ou 
moins polygonaux, dont l’ensemble est comparé à une mosaïque, sont des faits assez spé- 
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ciaux pour qu’un petit fragment de peau puisse suffire à permettre la détermination du 
Rhinocéros sondaïcus, comme c’est aussi le cas pour le Rhinocéros sumatrensis. Mais divers 
détails morphologiques à peine moins évidents restent douteux à des titres divers : tels 
sont ceux qui concernent la corne. 

Les caractères de la corne, ou des cornes, sont généralement assez distincts d’une espèce 
de Rhinocéros à une autre, et, comme ces pièces constituent des trophées à la fois très 
recherchés et très faciles à prélever, il en arrive fréquemment dans les collections, et il s’en 
rencontre fréquemment aussi dans le commerce. Celles du Rhinocéros dit de Java restent 
cependant rares. D’abord, dans cette petite espèce, elles sont d'aspect moins imposant ; 
les plus grandes qui soient jusqu’ici connues ne mesurent qu’environ 30 centimètres au 
maximum, et encore les plus beaux de ces trophées n’ont-ils généralement qu’environ 
28 centimètres. A leur sujet, les renseignements demeurent insuffisants, et toutes les pièces 
pouvant contribuer à les compléter doivent être soigneusement recueillies. 

On sait que le Rhinocéros sondaïcus n’a qu’une seule corne, relativement petite comme 
je viens de le mentionner, et qu’elle manque généralement, sinon toujours, chez la fe¬ 
melle (1), tandis que l’espèce dite de Sumatra en présente deux (Voir p. 188). Ainsi que 
je l’écrivais ci-dessus, les détails sont loin d’abonder quant à ce caractère du Rhinocéros 
sondaïcus. La figure donnée jadis de cette espèce par Geoffroy Saint-Hilaire et F. Cu¬ 
vier (2) le reproduit d’une manière si atténuée qu’elle ne peut renseigner à ce sujet 
que quant à l’emplacement de la corne. Celle de Blanford est dans le même cas (3). Mpis 
celle de Lydekker (4), malgré son exiguïté, renseigne mieux. D’après cette dernière figure, 
cette corne ne- présenterait aucun caractère pouvant être considéré comme distinctif. Sa 
base s’élève brusquement au-dessus des téguments, sans aucune zone de transition ; cette 
base, très large, porte des encoches irrégulières ; rien, dans ces détails ni dans la forme 
générale, ne peut être considéré comme particulier; mais, encore une fois, les dimensions 
de cette figure sont trop réduites pour faire place à de plus fins détails. 

Sur d’assez jeunes sujets de Rhinocéros sondaïcus, l’on peut voir apparaître, dans la 
région nasale sur laquelle s’élèvera la corne, un épaississement de la couche kératinisée de 
l’épiderme, soulevant les saillies normales de celui-ci, favorisant ainsi leur usure et se 
présentant bientôt sous l’aspect d’une sorte d’écaille ou de tubercule plus large et plus haut 
que les autres saillies cutanées. Sur un petit sujet mâle des Galeries de Zoologie du Muséum, 
mesurant environ un mètre de hauteur au garrot, il existe ainsi une plaque nasale mesurant 
à peu près 5 em ,05 de long sur 5 centimètres de large et 2 cm ,5 de saillie (PL II). Cette plaque 
présente une surface à peu près régulièrement arrondie et des contours irréguliers, assez 
nets cependant, entourés de saillies tuberculeuses pu écailleuses comme il s’en trouve 
sur toute la surface tégumentaire. La périphérie de ce rudiment de corne est découpée, 
par places, surtout en arrière, dans le cas dont il s’agit, en parties polygonales à surface 

(1) D'apres Diard et Duvaucel, la corne de celle-ci se réduirait à une tubérosité demi-ovale. Peut-être ne manquerait-elle 
qu’à titre d’exception, tout comme cela semble pouvoir se produire aussi dans la grande espèce indienne, dont de Blainville 
a fait connaître une tête acère (Ostéographie : Des Rhinocéros). 

(2) Histoire naturelle des Mammifères, t. III, Paris, 1824. 

(3) The Faunaof British India, Londres, 1888-91, p. 474, fig. 155. 

(4) The gréai and small Game of India, Londres, 1900, PI. I, fig. 3. 
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usée comme celle de la zone supérieure ; certaines de ces parties empiètent à la fois sur 
la corne et sur le tégument périphérique ; tout cela montre que le processus fut le même 
ici, fondamentalement, que pour les deux cornes du Rhinocéros sumatrensis décrites dans 
les pages précédentes et représentées sur la planche I. La planche II renseignera d’ailleurs 
plus complètement sur les dispositions que je viens de relater, et la comparaison de ces 
deux planches fera ressortir, non seulement quant aux cornes, mais aussi quant aux carac¬ 
tères tégumentaires, tout l’essentiel de ces descriptions. 

Il ne s’agit, dans le cas du Rhinocéros sondaïcus, que d'une corne unique, formée par 
coalescence de plusieurs tubercules sous lesquels le processus de kératinisation a pris une 
marche continue, les soulevant peu à peu, simultanément, au-dessus du niveau tégumen- 
taire. L’usure progressive a finalement atténué ici le caractère de partie composée, et il est 
manifeste que, dans les points sur lesquels, d’après leur situation, cette usure devait être 
plus active, l’effacement des saillies épidermiques primitives fut particulièrement rapide et 
intense. Au point de vue particulier de la formation de la corne nasale normale, ces faits 
sont d’autant plus instructifs qu’ils corroborent ceux que nous avaient offerts les deux 
cornes du Rhinocéros sumatrensis ; ils caractérisent les uns et les autres la nature simplement 
épidermique de la corne du Rhinocéros et permettent de suivre de façon assez précise les 
stades de sa formation. 

Je dois, en outre, attirer l’attention sur une plage épidermique à peu près unie, 
étendue transversalement à quelques centimètres en arrière de la corne du jeune sujet que 
je décris plus spécialement, et qui, bien visible sur la figure B de la planche II, contraste 
avec les parties avoisinantes en raison de ce qu’elle ne présente pas, comme elles, une 
structure écailleuse. J’ai observé une disposition très voisine de celle-ci sur de très jeunes 
Rhinocéros bicornes (africains), l’emplacement de la seconde corne y présentant, au début, 
un aspect rappelant tout à fait celui-ci, avec cette différence que le contraste est moins grand, 
sur ces espèces à téguments lisses, entre la plage en question et les parties adjacentes. 
S’agit-il là, dans le cas du R. sondaïcus, d’un rappel de dispositions ancestrales, voire même 
d’une trace de seconde corne disparue depuis longtemps? On peut être tenté de le croire. 
Je ne puis toutefois me prononcer à ce sujet, sur lequel j’espère revenir dans la suite. 


* 

* * 

J’écrivais ci-dessus que toutes les pièces pouvant contribuer à combler les lacunes 
de nos connaissances, quant au Rhinocéros dit de Java, méritent d’être soigneusement 
recueillies. M. Anthony possède deux objets de collection qui me semblent devoir être 
considérés comme des cornes de l’espèce dont il s’agit, bien qu’aucun renseignement d’ori¬ 
gine ne les accompagne. Ces pièces, malheureusement remaniées dans un but décoratif, sont 
remarquables non par leurs dimensions, plutôt exiguës, mais par un ensemble de caractères 
anormaux paraissant justement avoir servi de base aux retouches décoratives. Elles sont 
d’une kératine noirâtre comme celle de différents Bovidés, rappelant à première vue la 
corne de ceux-ci plutôt que celle des Rhinocéros, généralement blonde ou fauve et, en 
tout cas, plutôt claire que foncée (accessoirement, je signalerai que la matière de la petite 


Source : MNHN, Paris 


REMARQUES ET COMPARAISONS RELATIVES AUX PHANÈRES DES RHINOCÉROS 191 


pièce décrite page 187 est noirâtre, comme celle de ces deux dernières) ; cependant, leur 
forme, leurs dimensions, leur compacité ne permettent de les attribuer qu’au Rhinocéros. 
Mais ce sont de tout autres détails qui attirent l’attention sur ces deux pièces, à peu près 
identiques comme dimensions et particularités. 

Les deux figures C et D de la planche III les représentent en grandeur égale. Ainsi 
qu’on peut le voir, la partie supérieure en est lisse et artificiellement polie, tandis que toute 
la partie moyenne et basale présente des sortes de tubercules rappelant ceux que portent 



(Cintract phot.) 

Fig. 2. — Rhinocéros (sp.?). Cornes anormales (Collections d’Anatomie comparée du Muséum, n° 1913-299)- 
Un peu moins de demi-grandeur naturelle. (Voir p. 192 et 195.) 

les téguments de l’espèce dite de Java. De ces tubercules, les plus saillants, au nombre de 
cinq sur chacune des deux cornes, et symétriquement disposés, ont été polis artificiellement 
comme la pointe de la corne. Ainsi que je viens de le mentionner, toute la surface de ces 
pièces porte des traces de retouches ; il est même possible de se rendre compte que celles- 
ci ont été faites à l’aide d’une sorte de poinçon, ou plutôt même d’un tiers-point, manœu¬ 
vré de façon à enlever de petits éclats à l’aide de sa pointe, dont la trace est visible un 
peu partout à la surface de ces deux pièces. Les marques de cette intervention sont telles 
que Ton pourrait se demander, de prime abord, s’il ne s’agirait pas d’objets entièrement 
sculptés dans des cornes de dimensions plus grandes. Je suppose plutôt qu’il s’agit 


Source : MNHN, Paris 



IÇ2 


H. NEUVILLE 


de spécimens ayant présenté originellement des particularités qui ont donné à quelque 
ornemaniste indigène l’idée d’en accentuer les caractères naturels spéciaux. D’abord, de 
tels exemples sont fréquents ; on sait que la corne du Rhinocéros se prête fort bien à la 
ciselure et sert de matière première à des travaux artistiques indigènes, intéressants à 
plus d’un titre. Dans ces travaux, il est très fréquent de voir l’artiste utiliser des saillies 
ou, plus généralement, des irrégularités de surface quelconques comme base de motifs or¬ 
nementaux, et cette tendance n’est pas sans rappeler maints autres faits du même genre, 
dont les plus anciens ne remontent à rien moins qu’à la préhistoire. En ce qui concerne la 
corne de Rhinocéros, il serait facile de présenter des exemples typiques de cet usage, et 
notamment des cas dans lesquels le ciseleur, ayant à sa disposition une corne anormale, 
rappelant plus ou moins celle que représente la figure 2, en a taillé et poli les diverses par¬ 
ties de manière à obtenir un ensemble que l’on pourrait croire sorti de son imagination. 
Il est particulièrement permis de supposer, dans le cas actuel, qu’un polissage naturel, par 
usure, avait dû donner à quelques parties saillantes de ces cornes un aspect que l’artiste a 
voulu accentuer et étendre, en même temps qu’il cherchait, par contraste, à en accentuer 
aussi les rugosités ; c’est peut-être là le point de départ de ces remaniements qui ne laissent 
malheureusement subsister sur ces pièces aucun détail absolument authentique. 

Pour admettre qu’elles ont été sculptées de toutes pièces dans une corne quelconque, 
il faudrait aussi admettre que le sculpteur connaissait la morphologie de ces phanères de 
façon très approfondie, au point de savoir quel intérêt présenterait aux naturalistes la 
persistance, sur la corne, de saillies rappelant celles des téguments du Rhinocéros sondaïcus 
et de connaître surtout la valeur de l’énigme qu’il poserait en attribuant à une corne de 
Rhinocéros ces ébauches de ramifications que représentent les cinq tubercules les plus 
saillants. Pour concevoir une telle supercherie, il faudrait, en définitive, admettre que le 
faussaire ait été assez instruit pour fabriquer une de ces pièces qui, suivant l’expression 
employée par Cuvier dans un tout autre cas, « servent à mettre les naturalistes à la tor¬ 
ture ». Quant à supposer qu’une telle supercherie puisse être l’effet du hasard, ce serait 
aboutir à une hypothèse tout au moins aussi risquée que celle que je crois pouvoir pro¬ 
poser. 

Je suppose donc que les deux pièces possédées par M. Anthony sont les cornes de 
deux sujets de l’espèce sondaïcus et ont conservé, sur la plus grande partie de leur hau¬ 
teur, des tubercules rappelant ceux que portent, dans cette espèce, les téguments voisins. 
La persistance de ces particularités sur la corne ne saurait étonner ceux qui ont bien 
voulu lire attentivement ce qui précède et examiner soigneusement les figures des plan¬ 
ches I et II. A des degrés divers, ces dernières figures font assister à la persistance, 
sur la corne, des tubercules tégumentaires qui, généralement, disparaissent de bonne 
heure, atténués, puis effacés qu’ils sont par usure naturelle. Il est facile de concevoir que, 
celle-ci venant à manquer ou à diminuer d’intensité par suite de quelque mode de vie par¬ 
ticulier, ces tubercules, renforcés par la kératinisation incessante s’opérant au-dessous 
d’eux, puissent indéfiniment subsister, plus facilement même que sur la peau, où, restant 
minces et par conséquent moins résistants, ils peuvent être arrachés ou peut-être même 
subir des déhiscences spontanées. 
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Après cette digression un peu longue, mais nécessaire, j’en reviens à la description 
des deux pièces dont il s’agit. 

Par leur aspect général, leur forme et leurs dimensions, elles sont semblables. Elles 
mesurent respectivement : 

Hauteur, en ligne droite. I2 cm ,5 n cm ,6 

Base. io cm ,5 x 8 io cm ,3 X 8 

Longueur en suivant la courbure antérieure.. 16 cm. 16 cm. 

Sur l’une et l’autre de ces cornes, la base présente un contour comparable à un triangle 
isocèle arrondi, dont les deux côtés égaux sont latéraux et dont le troisième côté, ou base, 
sensiblement plus court, est en avant. Les excavations basilaires ont environ 2 centi¬ 
mètres de profondeur; leur surface paraît avoir été régularisée et, par suite, approfondie, 
mais très légèrement ; les traces d’outil s’y répètent comme à l’extérieur (Voir p. 191), et 
quelques traces de kératinisation progressive, par couches concentriques, s’y révèlent à 
première vue. 

Le plus particulier est ici la présence, sur chaque pièce, de ces cinq saillies accessoires, 
grossièrement symétriques, qui ont été polies comme la pointe ; l’antérieure est réellement 
médiane comme le montre la vue de face représentée sur la planche III, et les quatre autres 
se correspondent à peu près deux à deux. Leurs dimensions s’apprécieront facilement sur 
les figures ci-jointes ; je préciserai qu’elles mesurent les unes et les autres environ 2 on ',5 de 
diamètre et que leur hauteur varie de 1 à 2 centimètres. 

Malgré le scepticisme avec lequel doivent être examinées toutes pièces zoologiques ayant 
un caractère de trophée, ou simplement de curiosité, et portant des marques de retouche, 
surtout aussi accentuées, il n’y a guère lieu, je le répète, de se croire ici en présence de pièces 
très profondément modifiées par cette retouche et ne présentant plus qu’un ensemble de 
caractères artificiels. Le polissage, si net sur les cinq saillies secondaires, n’a dû porter que 
sur des parties naturellement saillantes et déjà lisses, en diminuant de peu leurs dimensions. 

Il est évident que de telles parties saillantes n’ont pu se développer latéralement à 
la corne après que celle-ci eut pris elle-même son développement ; il ne paraît pas, en effet, 
qu’une saillie kératinisée, quelle qu’elle soit, puisse subir d’autres modifications natu¬ 
relles que celles qui résultent soit du dépôt, à sa base ou plus exactement au-dessous 
d’elle, de nouvelles couches cornées accroissant ses dimensions par le bas, soit de l’usure 
que subit inévitablement sa surface ; celle-ci ne saurait être remaniée par des processus 
sous-jacents, les parties kératinisées se comportant à ce point de vue comme des tissus 
inactifs. Les cinq éminences accessoires de chacune des pièces que je décris peuvent donc 
avoir représenté des sortes de cornes périphériques par rapport à la corne principale ou 
centrale ; l’exemple de telles anomalies, pour être rare, n’en est pas moins réel. Moins 
développées que la corne principale, soulevées peu à peu par suite de l’extension en surface 
de la zone d'hyperkératinisation, se trouvant dès lors comprises dans l’ensemble d’un 
même processus aboutissant à la formation d’une corne unique, à la surface de laquelle se 
distinguent les saillies primitives de la région sur laquelle cette corne a commencé à se 
développer, et arrêtées chacune, dès lors, dans son développement particulier, les cinq pro¬ 
tubérances accessoires forment en réalité un ensemble très complexe. L’aspect ainsi réalisé 
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n’est différent qu’à première vue de celui qui résulte assez fréquemment, pour d’autres 
Rhinocéros, de la présence de petites cornes secondaires, d’allure stalagmitique, s’accolant 
à la base de la corne principale et croissant parallèlement à celle-ci en ne montrant 
qu’une individualisation généralement assez vague. Le processus est foncièrement identique 
dans les deux cas ; dans celui que je décris, les formations secondaires se sont produites en 
des directions divergentes, suivant celles des saillies épidermiques normales dont elles ne 
sont que des hypertrophies, et elles ont été trop rapidement soulevées par l’extension en 
surface du processus de kératinisation spécial à la région nasale pour avoir pu prendre 
un développement individuel plus accentué. 

De façon concrète, et sous les réserves auxquelles oblige le profond remaniement de ces 
pièces, il me semble permis de retracer comme il suit la formation de cet ensemble complexe, 
tel que le représentent les figures C et D de la planche III. 

Une première zone de kératinisation a engendré la saillie principale ou terminale. 
Lorsque cette zone a atteint environ 5 centimètres de longueur sur 4 e1 ",5 de largeur — 
et la corne ayant alors environ 7 centimètres de hauteur — deux nouvelles saillies, dis¬ 
tantes l’une de l’autre de 3 centimètres, ont apparu symétriquement en avant de cette zone; 
elles ont été bientôt soulevées par l’épaississement et l’extension croissante de la base. A 
la périphérie de celle-ci, apparurent alors à peu près simultanément : en avant, une saillie 
médiane et, en arrière, deux saillies latérales grossièrement symétriques ; ces trois saillies 
furent soulevées ensuite comme les précédentes, et il ne s’en est plus formé d’autres. 

De toute façon, l’on est fondé à voir ici non pas une seule corne, mais six, fusionnées, 
et dont la première a conservé la prédominance. 

La direction latérale, horizontale peut-on même dire, des cinq saillies secondaires, 
et leur apparition en des points relativement éloignés les uns des autres et à peu près 
symétriques, sont ce qui donne à la pièce en question ses caractères les plus foncièrement 
originaux. Ils peuvent s’expliquer, sauf en ce qui concerne la symétrie, de laquelle aucune 
explication ne peut, je crois, être fournie, par ce fait que la présence et l’individualisation 
si nette de forts tubercules cutanés, dans l’espèce à laquelle je rapporte ces pièces, laissent 
moins de latitude au sens d’extension des saillies épidermiques ; une fois soulevées par le 
processus, formatif de la corne, celles-ci ne pouvaient que garder, comme sur le reste du 
corps, une direction normale à la surface sur laquelle elles se trouvaient ; elles devaient 
ainsi devenir divergentes de par le fait même de la forme conique de cette surface ; en 
outre, l’apparition de ces saillies épidermiques a été assez précoce pour qu’elles fussent 
rapidement comprises dans la masse de la corne nasale, au lieu de rester réparties autour de 
sa base, comme on en voit tant d’exemples plus ou moins nets dans les autres espèces de 
Rhinocéros. 

Les cas dans lesquels de telles traces de croissance progressive restent visibles et 
permettent de suivre ainsi l’évolution du processus formatif de la corne nasale des Rhinocé¬ 
ros semblent rares; dans aucune espèce je n’ai pu en voir d’aussi importantes, mais j’en ai 
relevé de très nettes sur les Rhinocéros de Sumatra et de Java ci-dessus mentionnés (Voir 
p. 187-190 et PI. T et II), dont les cornes portaient, à leur base, des traces de la pré¬ 
sence primitive de ces tubercules ou écailles revêtant dans ces espèces toute la surface du 
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corps. Il est permis de supposer que des collections étendues, systématiquement consti¬ 
tuées, apporteraient à ce sujet des termes de comparaison décisifs. Nous voyons, en 
tout cas, s’ébaucher ainsi des sortes de ramifications dans une corne de Rhinocéros, et 
les comparaisons que nous sommes en droit de faire permettent, nous l’avons vu, de com¬ 
prendre le processus formatif de cette particularité, singulière dans la nature actuelle, mais 
qui ne le fut peut-être pas toujours. 

D’autres pièces, en l’absence desquelles je ne me risquerais peut-être pas à ébaucher 
cette synthèse de caractères anormaux, présentent des ramifications qui, pour être diffé¬ 
rentes, n’en méritent pas moins d’être rapprochées ,'mutatis mutandis, de celles dont il 
s’agit. J’en ai figuré ci-dessus un exemple intéressant (fig. 2) ; c’est celui d’une pièce 
entrée depuis fort longtemps dans les collections d’Anatomie comparée du Muséum et sur 
l’origine de laquelle il n’a été transmis aucun renseignement. Elle provient vraisem¬ 
blablement d’une espèce bicorne, dont la seconde corne fut divisée dès sa base en quatre 
parties bien distinctes. Le mécanisme formatif de l’anomalie est ici plus facilement 
compréhensible que dans le cas des pièces de M. Anthony ; produite d’emblée, dès le début 
de la formation de la corne postérieure, elle ne présente pas ce mélange de caractères nor¬ 
maux et de caractères anormaux qui complique ces dernières ; cependant, il me semble n’y 
avoir fondamentalement, entre ces deux cas, qu’une différence de moment dans le début 
de l’anomalie et d’emplacement de ramifications anormales. 

Je ne puis pas ne pas rapprocher cette possibilité de bifurcation dans les cornes des 
Rhinocéros de celle que présente l’Antilope furcifère (Antilocapra americana Ord.). Les con¬ 
ditions générales apparentes diffèrent beaucoup entre ces deux cas, le second étant celui 
d’un Cavicorne présentant, sous l’étui corné, un axe osseux. Oue l’on veuille bien cepen¬ 
dant se souvenir de ce que l’une des branches de la fourche caractérisant l’étui corné de 
cette Antilope n’a aucun rapport direct avec l’axe osseux, celui-ci ne se prolongeant pas dans 
l’intérieur de ce diverticule corné (1), et de ce qu’il ne s’agit ainsi, dans le cas de ce diver¬ 
ticule aussi bien que dans celui des cornes de Rhinocéros dont il est ici question, que de 
productions strictement épidermiques ; l’on verra se légitimer ainsi le rapprochement 
auquel je me livre. 


* 

* * 

Si la paléontologie ne peut fournir à ce sujet aucun document comparatif direct, il 
est permis de croire que des recherches poursuivies avec persévérance dans la nature actuelle, 
sans négliger aucun des cas plus ou moins aberrants que l’on rejette trop souvent, et en les 
recherchant même soigneusement, fourniraient peut-être, par contre, ces termes de compa¬ 
raisons décisifs auxquels je faisais allusion ci-dessus. A défaut de ceux-ci, j’ai pu observer, 
dans les collections du Muséum, des cas variés d’extension du processus dont il s’agit, — 
celui de l’hyperkératinisation, — et leur valeur explicative me semble peu discutable. 

Les Rhinocéros actuels présentent, en effet, des tendances, parfois bien manifestes, à 
« 

(1) Voir à ce sujet : H. Neuville, De la variation des cornes dans certaines races de Moutons, et remarques comparatives 
sur l’Antilope tétracère et l’Antilope furcifère (Ann. Sc. nat.; ZooL. io r série, t. IX, 1926, p. 269-292, 8 fig.). 
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la formation de cornes nombreuses, les unes paires, les autres impaires. L’on pourrait hésiter 
à considérer ces rudiments comme représentant des ébauches — ou parfois des vestiges — 
de formations rappelant les cornes médianes, naso-frontales, atteignant dans certaines 
espèces de Rhinocéros un si grand développement ; certains cas incitent cependant à ce rap¬ 
prochement et diverses espèces peuvent en fournir. Je ne rappellerai que pour mémoire les 
anomalies du genre de celle que je viens de mentionner et de figurer (fig. 2). De telles 
particularités attirent davantage l’attention, mais sont bien moins profondément intéres¬ 
santes que celles dont je vais exposer un cas. Celui-ci m’a été présenté par la grande 
espèce indienne (R. unicornis L.). 

En principe, la corne nasale, unique, de cette espèce, est nettement délimitée des tégu¬ 
ments voisins, et les autres parties supérieures de la tête n’offrent rien qui puisse faire pres¬ 
sentir, ou rappeler, la possibilité du développement de cornes multiples. A cet égard, un 
superbe moulage exécuté jadis au Muséum sur un sujet mort à la Ménagerie, et qui, malgré 
l’inévitable empâtement de quelques détails, présente une authenticité et une justesse de 
caractères généraux supérieures à celles d’un montage taxidermique, est tout à fait instruc¬ 
tif ; il est exposé dans les Galeries de Zoologie du Muséum. La corne nasale, parfaitement 
individualisée, s’y distingue nettement, dès la base, de l’épiderme environnant; certaines 
irrégularités de celui-ci se retrouvent toutefois sur cette base et rappellent le développement 
de la corne aux dépens de l'épiderme ; aucune des parties voisines ne révèle de traces de 
processus spécialement importants, localisés, d’hyperkératinisation. Il peut être utile de 
signaler que, sur ce sujet, de grande taille cependant, la corne, très large à sa base, où elle 
mesure environ 16 centimètres de largeur sur 22 de longueur, n’atteint qu’une très faible 
hauteur, d’à peine 12 centimètres ; la surface de cette corne est lisse, et il me semble évi¬ 
dent que l’animal vivant, — j’y insiste, — en ménagerie, devait l’user par des frottements 
incessants. 

Il en va tout autrement pour un sujet monté de la même espèce, ayant vécu à la ména¬ 
gerie royale de Versailles, et qui figure dans les mêmes Galeries à côté de la pièce précédente. 
Son état est resté suffisant, sauf en certaines places, pour permettre un examen fructueux. 
La peau de la tête de ce spécimen est presque lisse, sauf en des points spéciaux dont je 
vais parler. La corne, longue d’environ 80 centimètres en suivant la courbure antérieure, 
présente, sur une hauteur d’environ 15 centimètres, une base velue, tandis que, tout le 
reste du corps est glabre dans l’état actuel et paraît l’avoir réellement été quand ce montage 
fut fait. Au-dessus de chaque œil (z, fig. 3), au-dessous et en avant de chaque oreille 
(2, fig. 3) et en deux points de la ligne médiane situés en arrière de la corne nasale (mar¬ 
qués par des astérisques sur la figure 3), s’élèvent, au-dessus de la surface lisse du tégument, 
des sortes de callosités assez bien individualisées, à surface très rugueuse, mamelonnée, 
que par comparaison avec diverses autres pièces appartenant à différentes espèces il est 
permis de considérer comme des rudiments de cornes. 

Au-dessus de l’œil gauche, la partie calleuse mesure environ n c ",5 de longueur sur 
5 centimètres de largeur ; ses contours sont très irréguliers ; sa saillie est d’environ 
i cm ,5. Elle tend à se détacher du montage, probablement sous l’effet d’alternatives de 
dessiccation et d’humidité, comme le font d’ailleurs aussi, dans les mêmes conditions, les 
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écailles du Rhinocéros sondaïcus. Ce fait contribue à lui donner le caractère d’un rudiment 
de corne individualisée ; l’on sait, en effet, que les cornes de Rhinocéros se détachent assez 
facilement de leur substratum, par dessiccation ou macération, tandis que les téguments 
eux-mêmes, extrêmement compacts, sont très résistants aux causes d’altération et de 
dissociation. 

Les autres plaques, que je mentionnais au-dessus de l’œil droit et au-dessous et en 



Cintract pho*..' 


Fig. 3. — Rhinocéros unicornis L. Partie supérieure droite de la tête (Galeries de Mammalogic du Muséum). 

Un peu moins de demi-grandeur naturelle. 

t, callosité sus-oculaire gauche ; 2, callosité pré-auriculaire gauche ; remarquer que ces deux callosités ont leurs symétriques 
du côté droit ; remarquer également les deux callosités médianes marquées par des astérisques. 


avant de chaque oreille, présentent des dimensions à peu près équivalentes et des carac¬ 
tères à peu près identiques, avec peut-être un peu moins de netteté. Les joues elles-mêmes 
présentent sur ce même sujet des rudiments de formations semblables : j’en vois un de 
chaque côté, en arrière de l’œil, et les bourrelets du cou en présentent de moins nets encore, 
de plus irréguliers, dont il convient cependant de tenir compte. 

Ce sont là des exagérations, ou des modifications, de ces tubercules en « rivets de chau¬ 
dière » (boiler rivets des auteurs anglais; voir p. 181), qui caractérisent le Rhinocéros uni¬ 
cornis et me paraissent plus voisins qu’on ne semble le croire des sortes d’écailles que pré- 
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sente le R. sondaïcus et des « granulations » auxquelles elles se réduisent chez le R. suma- 
Irensis. 

Encore une fois, ces caractères, et surtout leurs détails, sont très loin d’être constants 
dans une même espèce: ils varient, comme nous venons de le voir, pour le R. unicornis, 
d’un sujet à l’autre. C’est donc seulement par l’examen et la comparaison approfondis de 
divers sujets que l’on peut arriver à connaître l’étendue des faits dont il s’agit et à com¬ 
prendre leur valeur. Peut-être la vie en captivité a-t-elle suffi à provoquer, parsuitedefrotte- 
ments répétés contre une clôture, les hyperkératinisations localisées dont je viens de décrire 
les traces sur le sujet de la ménagerie de Versailles, et que ne présente cependant pas cet 
autre sujet de ménagerie que je. mentionnais avant celui-ci et dont la tête fut moulée. Mais 
les conditions de milieu pouvaient être fort différentes dans les deux cas, et les réactions 
individuelles pouvaient l’être tout autant. Quoi qu’il en soit, je rappellerai, à propos de 
l’aptitude particulière aux hyperkératinisations locales que présentent les téguments 
céphaliques de ces animaux, ce que j’écrivais page 187 : des processus initiaux d’intensité 
probablement assez faible ont dû suffire pour entraîner primitivement chez les Rhino¬ 
céros, dont l’épiderme est particulièrement apte à subir la kératinisation, cette simple 
exagération de celle-ci en laquelle consistent les cornes de ces animaux. 

Les particularités que je signale brièvement ainsi sur les téguments céphaliques d’un 
R. unicornis rappellent les stades primitifs des cornes nasales et fronto-nasales que je signa¬ 
lais précédemment sur un R. sumatrcnsis et un petit R. sondaïcus. Elles font penser au début 
du développement de celles-ci, sous la réserve des différences de structure des épidermes 
sur lesquels s’élèvent ces formations, plutôt qu’aux premiers stades de la corne typique de 
l’espèce sur laquelle je les observe ; de très bonne heure, sinon d’emblée, cette dernière 
corne revêt des caractères fondamentaux très voisins de ceux que présente l’état achevé. 
Dans cette dernière espèce (R. unicornis ), dont la peau est relativement lisse, la corne pré¬ 
sente, en effet, au début, un aspect très comparable à celui d’un simple durillon dépourvu 
des parties mamelonnées, aspect que présentent en pareil cas les espèces de Java et de 
Sumatra. 

Des particularités comme celles que je viens de mentionner sont-elles des rappels de 
caractères jadis plus importants ou des marques d’acheminement vers des caractères nou¬ 
veaux? Ces deux opinions seraient recevables. Il est possible que des irritations externes 
actuelles, agissant moins puissamment peut-être que celles qui ont primitivement entraîné 
la formation des cornes nasales ou frontales des Rhinocéros, soient cependant causes de 
diverses hyperkératinisations locales, comme celles que je viens de signaler sur un Rhino¬ 
céros unicornis. Mais la Paléontologie fait connaître, parmi les Rhinocéros et en dehors 
d’eux, des formes présentant des particularités crâniennes d’une complexité telle que celles 
dont il s’agit en évoquent tout au moins le souvenir. Je vais présenter brièvement 
quelques-uns de ces cas. 
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Si l’étude des espèces disparues ne peut nous fournir, comme je l’écrivais page 195, 
aucun document pleinement comparatif quant aux cornes des Rhinocéros, toutes les parties 
kératinisées ayant disparu, sauf l’infime exception offerte par quelques spécimens très 
rares de Rhinocéros tichorhinus, d’ailleurs peu intéressants à notre point de vue, cette étude 
n’en est pas moins d’un intérêt primordial. Elle est indispensable à la compréhension des 
faits présentés par les Rhinocéros actuels et de leur liaison avec ceux qui caractérisent les 
Velléricornes, les Cavicornes et les Caducicornes. Seule, la connaissance des formes éteintes 
permet de comprendre ce que sont les formes actuelles ; seule, elle permet de saisir le 



(Cintract pbot.) 

Fig. 4. —Rhinocéros pleuroceros Duv. Nasal gauche de la pièce originale, vue de profil (Galeries de Paléontologie du Muséum). 

Grandeur naturelle. (Voir p. 200). 


passage de l’un à l’autre des types constituant les trois groupes que je viens d’énumérer ; 
seule enfin, elle permet d’analyser et de rapprocher, quand il y a lieu, les processus ayant 
déterminé les caractères si différents en apparence, si voisins quant au fond, qui distinguent 
ces groupes au point de vue envisagé. 

Si, dans leur variété, ces caractères sont devenus spéciaux à des groupes zoologiques 
maintenant bien distincts, il est visible qu’ils furent très indécis à l’origine et que maints 
autres animaux, en dehors même des Mammifères, ont présenté jadis des particularités 
devenues exclusives à ces groupes. Peut-être même, soit par suite de différences d’actions 
mécaniques externes, soit par divergences locales de réactions de l’organisme, un même 
animal a-t-il pu, en des régions différentes de sa tête, acquérir autrefois des caractères deve¬ 
nus incompatibles dans l’état de différenciation des formes actuelles. Sans entrer à ce pro¬ 
pos dans des détails qui étendraient indéfiniment le sujet traité, je crois indispensable 
d’en indiquer l’essentiel. 

Je mentionnerai d’abord qu’il existe des types anciens de Rhinocérotidés présentant, 
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à des états variables de développement, des chevilles osseuses paires. Sur la nature des 
modifications tégumentaires produites au niveau de ces chevilles, nous ne possédons, 
encore une fois, aucune trace de renseignements directs ; toutes les données actuelles 
n’en prouvent pas moins que des modifications de ce genre sont inséparables de la pré¬ 
sence de saillies osseuses telles que ces chevilles, et l’apparence même de celles-ci indique 

avec probabilité, parfois avec 
certitude, la nature essentielle 
de ces modifications tégumen¬ 
taires. 

Deux apophyses, ou che¬ 
villes osseuses, nasales, symé¬ 
triques, se remarquent sur cer¬ 
tains Rhinocérotidés anciens, les 
Diceratherium de l’Oligocène et 
du Miocène. C’est ainsi que, sur 
la pièce typique de ce genre [Rhi¬ 
nocéros pleuroceros Duvernoy = 
Diceratherium minutum (Cu¬ 
vier)] , qui consiste en une moitié 
gauche de crâne exposée dans les 
Galeries de Paléontologie du 
Muséum (Voir fig. 4), la partie 
gauche du nasal présente en son 
milieu une apophyse haute d’en¬ 
viron 2 centimètres et dont la 
base mesure environ 5 centimè¬ 
tres de long sur 2 em ,5 de large. 
Par sa surface à peu près lisse 
et son extrémité assez régulière¬ 
ment arrondie, cette apophyse 
ne se rapproche ni des axes os¬ 
seux des Cavicornes, ni des lé¬ 
gères saillies rugueuses sur les¬ 
quelles s’implantent les cornes 
des Rhinocéros actuels; remar¬ 
quons, en outre, que le nasal qui 
la supporte est loin d’être aussi 
robuste que celui de ces derniers, 

et que, de ce chef, l’importance fonctionnelle de cette saillie devait être moindre. 

En l’examinant de près, l’on ne peut s’empêcher de rapprocher son aspect, sous réserve 
des différences de hauteur, de celui que présentent souvent certaines chevilles osseuses de 
Velléricornes quand elles sont soudées avec le crâne au point de ne plus pouvoir s’en 


(Cintract phot.) 

Fig. 5. — Titanotherium robustum Marsh. Partie tout à fait antérieure de la 
face, vue de profil (Galeries de Paléontologie du Muséum). Un peu plus de 
un tiers grandeur naturelle. (Voir p. 202.) 
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laisser délimiter ; sous leurs formes les plus typiques, celles-ci diffèrent, il est vrai, de la 
saillie en question, mais il est bien des cas où elles lui sont identiques. Comment les tégu¬ 
ments pouvaient-ils se comporter au sommet de telles chevilles ? S’il serait téméraire d’affir¬ 
mer quoique ce soit à ce sujet, il est conforme à toutes les données comparatives d’admettre 
qu’il devait exister ici quelque chose de voisin de ce que présentent les Giraffidés, chez 
lesquels les « cornes », peu fonctionnelles comme l’on sait, ne sont recouvertes que d’un 
tégument peu ou pas modifié, tendant même à s’amincir finalement au sommet de la 



Fig. 6.— Titanotherium robustum Marsh. Reconstitution faite à 1’ « American Muséum of Xatural History ». (Voir p. 202). 


cheville et à découvrir ce sommet. Cette dernière tendance aboutit pleinement chez 
l’Okapi, où le sommet dénudé de cette cheville subit une transformation structurale lui 
donnant un aspect émaillé n’ayant, je crois, aucun équivalent connu dans la nature actuelle 
ni dans celle d’autrefois. Je dois ajouter que le spécimen de Diceratherium d’après lequel 
je fais cette observation (c’est le type même de Duvernoy) était âgé, et que des sujets 
plus jeunes de ce genre surtout américain, dont les pièces sont rares ici, présenteraient peut- 
être un état différent. 

Parmi les Rhinocérotidés, ce genre Diceratherium Marsh reste isolé, aucun terme inter¬ 
médiaire actuellement connu ne pouvant être considéré comme faisant transition entre lui 
et les Rhinocéros typiques, à cornes impaires (x). J’ai fait observer ci-dessus (p. 199-200) 
qu’au point de vue anatomique il est possible de trouver, à défaut de formes véritablement 
intermédiaires, des traces de processus contribuant tout au moins à diminuer l’importance 
de ce hiatus. 

(1) Voir notamment à ce sujet : M. Pavj.ow, Étude sur /'Histoire paléonlologiquc des Ongulés, t. VI, Moscou. 1892. 
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D’autres Périssodactyles, les Titanothériidés de l’Éocène et de l’Oligocène de l’Amé¬ 
rique du Nord, qui furent peut-être aussi représentésenEurope, portaient, notamment dans 
les genres Brontotherium ( sensu lato) et Symborodon, deux saillies nasales symétriques, tout à 
fait antérieures, très proéminentes, aplaties d’avant en arrière. Leur extrémité, telle que je 
l’observe sur une pièce originale des Galeries de Paléontologie du Muséum, présente des rugo¬ 
sités que l’on ne peut s’empêcher de rapprocher étroitement de celles qui caractérisent la sur¬ 
face d’implantation des cornes des Rhinocéros actuels (Voir fig. 5) ; il me paraît également 
légitime de rapprocher de ce genre de rugosité celle que présente la surface d’implantation 
sur le crâne des épiphyses osseuses constituant les chevilles des « cornes » des Velléricornes, 
avant que ces chevilles ne soient soudées aux os sous-jacents. Dans le cas des Brontotherium, 
ces surfaces rugueuses sont paires et pédonculées, au lieu d’être médianes et sessiles comme 
celles des Rhinocéros actuels ; ce fait ne suffirait pas à faire rejeter la probabilité qu’elles 
durent supporter des saillies kératinisées rappelant celles des Rhinocéros ; c’est, je crois, 
avec raison que la reconstitution de l’extérieur d’un Brontotherium (Titanotherium robus- 
tium Marsh), faite par M. Knigiit sous la direction de M. Osborn, à Y American Muséum oj 
Natural History (fig. 6), porte, dans cette région, des saillies de forme aplatie, correspon¬ 
dant aux chevilles que je viens de mentionner, et représentant des cornes différant de 
celles des Rhinocéros h la fois par leur forme et par la présence d’un pédoncule osseux, 
mais qui, sous ces réserves, peuvent être rapprochées de celles des Rhinocéros plutôt que 
de celles des Cavicornes. 

En comparant entre elles ces particularités, l’on peut se convaincre que, dès l’origine, 
sous les zones du tégument céphalique où commencent à se développer les saillies dont la 
diversité contribue à caractériser divers groupes d’Ongulés, les surfaces osseuses se modifient 
rapidement et de façons différentes. Parfois, ces modifications restent très simples ; tantôt 
alors l’os se développe en largeur, avec des particularités de texture liées à celles que pré¬ 
sentent le derme et l’épiderme sus-jacents, ce qui est le cas des Rhinocéros actuels; tantôt 
il se développe en hauteur d’après un processus que nous ne connaissons pas, ce qui fut le 
cas du R. pleuroceros et, surtout, semble-t-il, des Titanothériidés. Parfois, au contraire, sous 
l’influence d’actions irritatives ou de réactions plus puissantes autant que nous puissions le 
savoir, les modifications se compliquent ; le derme participe alors à la réaction tégumentaire 
et subit une évolution l’amenant finalement, dans les régions intéressées, à l’état osseux ; 
ainsi purent se produire les noyaux osseux, revêtus de téguments kératinisés, des Cavi¬ 
cornes. Les Velléricornes présentent à ce sujet un état très particulier ; des chevilles osseuses 
bien développées, les unes paires, les autres impaires, existent chez eux sans que le tégument 
se modifie de manière équivalente (Voir p. 201); l’indépendance primitive de ces chevilles 
par rapport au squelette crânien est très nette, car elles ne finissent qu’à l’état adulte par se 
souder à l’os sous-jacent, lequel présente d’abord des modifications structurales rappelant 
celles des régions supportant les cornes nasales ou frontales des Rhinocéros d’aujourd’hui. 
Une certaine communauté d’origine de toutes ces formations est, je crois, clairement 
démontrée par la comparaison des espèces vivantes et des espèces fossiles, et tous les 
faits dont il s’agit resteraient incompréhensibles sans une telle comparaison. 

Mais des associations de caractères, sur la nature de chacun desquels des renseigne- 


Source : MNHN, Paris 


I 


REMARQUES ET COMPARAISONS RELATIVES AUX PHANÈRES DES RHINOCÉROS 203 

ments précis feront peut-être défaut longtemps encore, sont offertes par d’autres types de 
Mammifères, plus ou moins voisins des précédents. Je fais surtout allusion aux faits si 
complexes que révèle la morphologie crânienne des Dinocératidés de l’Éocène moyen et 
supérieur du Wyoming. Comme je le rappelais page 186, le crâne des Dinocératidés porte 
des protubérances présentant quelques variations d’un genre à l’autre, mais toujours 
complexes (Voir fig. 7), comportant essentiellement une paire de protubérances nasales, 
verticales et assez faibles sur les Uintatherium Leidy, obliques et plus fortes sur les Loxolo- 



fthodon Cope, puis une paire de protubérances maxillaires surmontant la racine des 
canines, et enfin une troisième paire de protubérances, en forme de crêtes longitudinales 
irrégulières, de consistance spongieuse paraît-il, commençant peut-être parfois sur les 
frontaux, mais s’étendant surtout sur les pariétaux, dans la région du crâne qui surmonte 
l’articulation temporo-maxillaire. Des variations notables s’observent dans ces caractères. 
C’est ainsi que, sur deux moulages de crânes de Dinoceras mirabile Marsh, conservés dans le 
Service de paléontologie du Muséum de Paris, je vois s'étendre, en arrière de chaque excrois¬ 
sance maxillaire, du côté interne, une légère saillie en forme de crête, un peu plus élevée à 
droite qu’à gauche sur chacun de ces deux exemplaires. Ces deux saillies, dont la masse est 
bien visible sur la figure 7, en arrière des apophyses surmontant les racines des canines, au 
fond de la dépression se trouvant entre ces apophyses et les crêtes pariétales, pourraient, à la 
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rigueur, être considérées comme formant une quatrième paire d’appendices crâniens. Sur le 
crâne du Dinoceras ingens Marsh, les crêtes pariétales présentaient chacune, dans leur région 
médiane, une partie élevée en une sorte de cheville très saillante, un peu aplatie, à extrémité 
mousse, dont un équivalent très réduit peut se retrouver sur leD. mirabile. Les figures 8 
et g représentent, isolées, de telles chevilles crâniennes de Uintathcrium, d’emplace¬ 
ment indéterminé ; leur structure, compacte, ne rappelle pas plus les Velléricornes que les 

Cavicornes. 

A quelles particularités extérieures, 
tégunientaires, ces saillies osseuses pou¬ 
vaient-elles bien répondre? Cette ques¬ 
tion est encore plus embarrassante pour 
les Dinoceras que pour les Brontothe- 
rium ; dans l’un et l’autre cas, la ra¬ 
reté, ici surtout, des matériaux de re¬ 
cherches, la rend encore plus ardue. 
D’après l’examen des divers moulages 
et des quelques pièces originales conser¬ 
vés au Muséum de Paris, je suppose 
que la première paire, si faible, pouvait 
correspondre à des formations rappe¬ 
lant celles des Velléricornes, et peut- 
être aussi la seconde. A propos de cette 
dernière, je signalerai que les figures de 
crânes de Dinoceras données par divers 
auteurs laisseraient supposer que la ra¬ 
cine de la très forte canine supérieure, 
contribuant à caractériser la dentition 
de ces animaux, s’encastre dans cette 
saillie du maxillaire qui la surmonte, 
(cintraci pi,...,} 0 u, s i l’on préfère, que celle-ci n’est 

l'ig. 8. — Uiniatherium (sp.?), Apophyse probablement maxillaire A y 

(Galeries de Paléontologie du Muséum). Grandeur naturelle. autre (JUG le fond mGÏÏlC (IC 1 cllvCOlC 

de la canine. Cela rappellerait des dispo¬ 
sitions du même genre que présentent divers Mammifères à canines très développées; tels 
sont les Suidés, chez lesquels la racine des canines peut repousser les parois de l’alvéole, 
de telle façon que celle-ci arrive parfois à former au maxillaire supérieur, plus rarement 
aussi au maxillaire inférieur, une saillie plus ou moins prononcée; tels sont aussi les Cyno¬ 
céphales, dont les maxillaires supérieurs portent, surtout chez les vieux mâles de certaines 
espèces, des saillies très particulières correspondant à la racine des canines. S’il en était 
ainsi pour les Dinoceras, l’on pourrait se demander si leurs gros tubercules maxillaires n’au¬ 
raient pas correspondu à des excroissances tégunientaires d’aspect charnu, comme il s’en 
trouve sur la face des Mammifères que je viens de citer. Or, d’après les moulages con¬ 
servés au Muséum, il n’en serait rien : chacun des tubercules maxillaires y est en dehors 
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de la courbe que décrit l’alvéole de la canine correspondante (fig. 7), et ceux-là sont indé¬ 
pendants de cellesrci. Quant aux crêtes pariétales, je préfère avouer ne pas voir, d’après 
les exemples fournis par la nature actuelle, ce qui pouvait leur correspondre extérieurement. 

Il devait exister, en rapport 
avec cet ensemble de caractères 
osseux, une association de carac¬ 
tères extérieurs dont certains fai¬ 
saient peut-être pressentir ceux 
des Rhinocéros, mais qui tendaient 
peut-être aussi à évoluer dans des 
sens tout différents et que nous 
pouvons ne pas même soupçonner. 

Si l’on ne connaissait le crâne des 
Cachalots que par des fossiles, et 
que l’on ignorât ainsi l'existence 
de la « boîte à spermaceti » des 
Cachalots actuels, comment pour¬ 
rait-on deviner la nature de cette 
vaste excavation du crâne que 
présente le genre Physeter, et ce à 
quoi correspondent les saillies os¬ 
seuses qui la bordent ? La question 
est tout aussi embarrassante en ce 
qui concerne le crâne des Dinoceras. 

D’après l'ensemble de leurs 
caractères, les Dinocératidés (Am- 
blypodes) ne peuvent d’ailleurs 
pas être rapprochés des Rhinocé¬ 
ros. Ceux-ci sont de vrais Ongulés, 
ceux-là des Subongulés, en pre¬ 
nant cette expression dans son 
sens le plus large, et ces Dinocé¬ 
ratidés peuvent être considérés 
comme de situation encore indé¬ 
cise par rapport aux Mammifères 
actuels, étant probablement alliés 
aux plus anciens Périssodactyles, mais sans liaison spéciale apparente avec les Rhinocéros. 

De la même façon, c’est-à-dire en cherchant à suivre l’évolution de certains processus 
généraux et non pas à rapprocher zoologiquement les espèces souvent fort éloignées dans 
lesquelles se poursuivait un même type de cette évolution, nous pouvons remémorer ici les 
particularités si importantes que présente le crâne de l ’Arsinoitherium (Oligocène d’Egypte), 
considéré, lui aussi, comme pouvant entrer dans le cadre assez large des Subongulés. Ce' 


Fig. 9. — Uintatheriiim (sp. ?) Apophyse, probablement pariétale. (Galeries 
de Paléontologie du Muséum). Environ deux tiers grandeur naturelle. 
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crâne (fig. io-ii) présente de grandes chevilles osseuses antérieures, nasales, rappelant 
celles des Cavicornes, à tel point qu’il est difficile de ne pas les leur assimiler, et une paire de 
très petites chevilles frontales suivant de près les précédentes et offrant les mêmes 
caractères. Quel qu’ait été le revêtement de celles-ci, il ne semble guère admissible, au 
moins d’après le moulage conservé au Muséum de Paris, qu’il ait été d’autre nature que celui 
des premières, et l’on ne peut songer, à leur sujet, qu’aux appendices des Cavicornes. 

Andrews a établi, pour cet Arsinoitherium, un sous-ordre spécial de Subongulés, celui 
des Embrithopoda (i), dont les affinités ne paraissent cependant pas dirigées vers ces der¬ 
niers (Cavicornes). Encore une fois, des processus voisins ont pu se manifester dans des 
groupes éloignés les uns des autres, et l’on pourrait, au sujet de ces particularités crâniennes, 
sortir même de la classe des Mammifères (2). 


IV 

Je ne pousserai pas plus avant ces comparaisons, qui souligneront efficacement, je 
l’espère, la portée générale des faits ci-dessus relatés. Considérés indépendamment les uns 
des autres, ces faits n’auraient qu’une valeur documentaire des plus étroites ; rappro¬ 
chés et anatomiquement comparés, ils éclairent vivement, à mon sens, des processus gé¬ 
néraux encore imparfaitement connus et qui intéressent si directement la compréhension 
de ce que Gaudry appelait les enchaînements du monde animal. 

A ne considérer que les aboutissants typiques actuels de ces processus, et à s’en inspirer 
à cet état seulement pour supputer des affinités et établir des classements, on risque de 
grouper ce qui est naturellement séparé et de séparer ce qui est naturellement uni. Sans 
sortir dé la famille des Rhinocérotidcs, nous pouvons remarquer que le Rhinocéros sondaïeus 
et le Rhinocéros sumatrensis, chez lesquels les processus de kératinisation des téguments 
aboutissent à des dispositions voisines, et dont la dentition et la splanchnologie présentent 
quelques ressemblances frappantes, sont rangés dans des groupes différents. Le premier est 
considéré comme appartenant au groupe rhinocérotique typique, où il se trouve voisiner 
avec le Rhinocéros unicornis, et ce rapprochement est surtout basé sur ce fait que l’un et 
l’autre n’ont qu’une corne; je remémorerai, à ce sujet, ce que j’ai signalé page 190,et figuré 
sur la planche Tl, quant à la trace possible d’une seconde corne sur le R. sondaïeus. Le 
second est rangé dans le groupe cératorhine, avec le Rhinocéros laineux de Chittagong 
(R. lasiotis) , qui n’en est peut-être qu’une race locale, et ce groupe est notamment carac¬ 
térisé par la présence de deux cornes. Ce caractère du nombre actuel des cornes a l’avan¬ 
tage d’être facilement appréciable ; sur sa valeur intrinsèque, tout ce qui précède ne peut, 
je suppose, laisser beaucoup d’illusions. Entre les deux groupes que je viens de citer, il est 
facile de relever un mélange de ressemblances et de différences montrant de façon particu¬ 
lièrement instructive à quelles synthèses il est nécessaire de se livrer en classant les 
animaux, et montrant également la mesure dans laquelle il convient de tenir compte de 

(1) De sjAof/i'Oy,;, lourd, pesant. 

(2) Voir notamment, à ce propos : O. Abel, Grundzüge der Palaeobiologie ( 1 er Wirbelthierc, Stuttgart, 191^. et en particulier 
son chapitre Schddelzapfen als Waffen, p. 575-583. 
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ces classifications, aussi nécessaires pour l’exposé zoologique que sujettes à caution en ce 
qui concerne les affinités naturelles. 

Pour en revenir au sujet spécial de ce travail, je dirai, en résumé, que, dans les diverses 
espèces de Rhinocéros, et dans la majorité des cas individuels, autant qu’on puisse le savoir, 
les limites sont au début tout indécises entre ce qui sera la corne et les téguments voisins. 
Les traces de cet état primitif persistent souvent fort longtemps, parfois indéfiniment. Sur 
le Rhinocéros nnicornis, par exemple, à la base de la corne, voire jusqu’à un niveau assez 



Fig. 10 et 11. — 


(Cintract phot.) 

Arsinoitherium Zitteli Beadnell. Crâne, vu de face et de profil (Galeries de Paléontologie du Muséum). 
Un peu moins d’un septième de la grandeur naturelle. 


élevé, pouvant atteindre le quart ou même le tiers de la hauteur sur une pièce de dimensions 
moyennes, ce phanère reste revêtu de poils ; ils sont clairsemés en général, mais indiquent 
bien, dès le premier examen, qu’il s’agit d’une partie épidermique ne perdant que graduelle¬ 
ment les caractères habituels, fondamentaux, de l’épiderme, et conservant même plus 
particulièrement ici ce caractère primitif de pilosité dont le tégument des Rhinocéros 
actuels ne présente plus ailleurs que des traces généralement encore plus atténuées, ou 
n’en présente plus du tout. Dans les espèces dont les téguments subissent une kératinisation 
plus accentuée, leur donnant un aspect particulier, comme cela a lieu pour le R. sumatrensis 
et le R. sondaïeus, ce même caractère franchement épidermique reste tout aussi accentué 
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dans la région dont il s’agit; il revêt alors un aspect différent, adéquat aux particularités 
des téguments qu’il ne fait que conserver plus ou moins longtemps. Cette persistance sur 
la corne de caractères strictement tégumentaires peut se présenter à divers degrés d’é¬ 
tendue et de netteté ; de telles variations permettent de connaître plus exactement la 
nature de ces phanères ; comparées les unes aux autres, elles permettent, d’autre part, de 
comprendre certaines particularités, qui, en l’absence des connaissances dues à ces termes 
de comparaisons, resteraient énigmatiques. 
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LÉGENDES DES PLANCHES 


Planche I. 

Rhinocéros sumatrensis Cuv. Région fronto-nasale. 

A, corne antérieure, vue d'en haut. Gr. nat. 

B, corne postérieure, vue d'en haut; sa partie antérieure est à droite). Gr. nat. 

Planche II. 

Rhinocéros sondaïcus Desm. 

A, région de la corne, vue de profil, côté droit. Gr. nat. 

B, région fronto nasale, vue d’en haut. Gr. nat. La partie antérieure de cette région esta droite. Remar¬ 
quer, en arrière de la corne (à gauche sur cette figure), la plage d'épiderme uni mentionnée page 190. 

Planche III. 

Rhinocéros sondaïcus?. 

A et B, Rhinocéros sondaïcus Desm. Aspect du tégument sur l’un des pieds; en A, région antéro-laterale; en B, 
région postérieure. Pour la commodité de la mise en planche, cette dernière figure (B) a été placée en 
hauteur au lieu de l'être en largeur ; les sillons qu’elle présente doivent être considérés non comme longi¬ 
tudinaux, mais comme transversaux (voir p. 183). Gr. nat. 

C et D, Rhinocéros sondaïcus?. Corne anormale, vue de profil (à gauche) et de face (à droite). Gr. nat. 
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Pl. 1 


B. Corne postérieure, vue d'en haut (gr. n*t.) 



A. Corne antérieure, vue d’en haut (gr. nat.) 
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Rhinocéros sumatrensis Cuv 
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A. Profil, côté droit (gr. nat.) 



B. Région naso-frontale. vue d'en haut (gr. nat.) 
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